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IL — LE CLIMAT
Si l’on veut comprendre la séduction exercée sur l'étranger par le climat de la Touraine, il faut s’y rendre vers la fin de l'hiver. Souvent, à cette époque de l’année, nous avons quitté Paris, nous dirigeant vers Nantes. Un brouillard opaque planait, au départ, sur la Seine, un de ces lourds brouillards qui sont la tristesse des pays du Nord. À Etampes, nous étions délivrés tout à coup de cette brume nauséabonde et noire. Nous entrions dans la Beauce. Un air vif et cru, encore hivernal, passait sur l’immensité des sillons succédant aux sillons, glissait sans obstacle sur cette mer aux vagues imimo-
biles et parallèles, dont, à peine de loin en loin, une ferme meublée de deux ou trois arbres mélancoliques vient égayer la monotonie. Rien de souriant, de printanier. À partir de Blois, l'air s’apaisait, tiédissait. Le paysage devenait plus aimable, on voyait passer des coteaux et des vallées, et la nappe tranquille de la Loire mettait au centre de tout sa douce lumière bienfaisante. La brise nous apportait de bons parfums de violette humide. Nous nous sentions déjà dans une région nouvelle. Nous poursuivions notre route entre les coteaux de la Loire. Bientôt, nous éprouvions la joie d’apercevoir la blancheur rosée des fleurs d’amandiers, les premières de la saison. Cette progression dans l’aménité du climat, dans l’aspect souriant des choses, nous l’avons remarquée maintes fois. Elle est constante. Moins précoce que l’Anjou, la Touraine produit l’effet d’un parterre délicieusement fleuri au voyageur qui, venant du Nord, a traversé les champs austères de la Beauce. Et c’est cette impression que le Parisien a formulée, quand il a décerné à la Touraine le titre de Jardin de la France. Il est juste d’ajouter qu’au delà de la Touraine, la nature reprend, un visage sévère. D'un côté, c’estle Berry, où se reirouve un peu de l'aspect rustique etmonotone de la Beauce ; de l’autre côté, c’est le Poitou, pittoresque, sans doute et accidenté, mais plus âpre, plus sérieux que la voluptueuse Touraine. Seul l’Anjou semble le prolongement de cette nature indolente et fleurie. En vérité, le printemps de Touraine est court. A peine l’humidité dont l'hiver a pénétré le sol est-elle évaporée, que ce sourire fugitif des choses s’efface. Et ce sont les sécheresses de l’été. Les étés tourangeaux semblent cléments aux gens du Sud. Mais ils n’ont pour nous ni le charme du printemps, ni les magnificences de l’automne. Celui-ci est la vraie saison de la Touraine. Et les châtelains le savent bien. C’est à la fin de septembre seulement que la plupart d’entre eux, désertant la mer ou la montagne, reviennent à leurs terres. Il faut voir l'animation qui règne dans la capitale Tourangelle, les samedis d'octobre. Les équipages, les luxueux autos, apportent dans la rue Nationale, la principale voie de Tours, leur joyeux tumulte. Et la cité s’emplit pendant quelques heures d’élégance et de vie, comme Nice, Trouville, ou l’avenue du Bois. La campagne elle-même est toute en joie, C’est la saison de la
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chasse et des vendanges. Les vendanges! le moment décisif de l’année pour le paysan tourangeau. Selon qu’elles sont bonnes ou mauvaises, c'est pour lui l’aisance, parfois très large, ou la misère. Ajoutons qu'il est difficile à satisfaire. Quand la grappe ne mûrit pas, c'est le marasme. Quand la récolte est abondante, la vente est
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plus difficile et les prix s’avilissent. Les années vraiment bonnes ne sont pas fréquentes. Et il faut qu’elles soient bien bonnes, pour que le paysan en convienne.
Mais que l’année soit bonne ou mauvaise, en temps de vendange, le vigneron fera ribotte, parce que c'est la coutume, et que toute occasion de s’ébaudir paraît précieuse au tourangeau.
Et il semble bien que la nature s’associe à son allégresse. Rarement l'automne, en Touraine, est maussade ou pluvieux. Les fleurs se multiplient dans les parterres : les roses, les géraniums, les soleils, les dahlias décorent même les humbles jardinets de leurs colorations resplendissantes. Les frondaisons elles-mêmes luttent avec les fleurs de rutilantes tonalités. La saison qui finit ressemble au
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soleil couchant. Elle s’enveloppe pour mourir de ses vètements d’or
c! de pourpre.
Puis les étrangers se retirent; les châtelains s’en vont. C'est l'hiver. Les châteaux fermés, parmi les arbres dépouillés, Les pares aux allées désertes, deviennent des choses très mélancoliques. Et l’on ne peut se défendre de tristes réflexions en pensant que les magnificences de ces superbes demeures sont délaissées, en moyenne, pendant les deux tiers de l’année. Beaucoup de propriétaires y font des apparitions plus courtes encore. Ils en jouissent pendant trois ou quatre semaines, puis émigrent vers les pays où l’on s’amuse : la côte d’azur ou Paris. Leurs voisins du Blésois, de l’Anjou et du Poitou sont plus fidèles à leurs gentilhommières, pourtant en général plus modestes. Ils ne s’absentent pas en hiver, ce sont des enfants du pays. En Touraine, ce sont trop souvent des passants. Le gentilhomme campagnard y est un type des plus rares.
Et cependant la douceur, et surtout l'égalité de son climat font de cette province une résidence d'hiver idéale.
Voici les conclusions auxquelles est arrivé le D' Giraudet dans ses Recherches sur l'hygiène de la ville de Tours. |
« Sous le rapport de l’uniformité de température, dit-il, de son égale distribution, on a constaté, pendant plusieurs années d’observations, que la variante moyenne des jours en Touraine est moindre qu'à Montpellier, et que la différence entre cette moyenne et le climatde Nice est à peine de 15 centigrade pendant l’hiver, et de 2°’au plus en été. Les différentes températures observées à Tours donnent une suite de termes dont les extrèmes dépassent rarement en juillet et août, + 32° centigrades, en décembre et janvier — 10°. Ainsi la chaleur moyenne de nos étés est + 22°, le froid moyen des hivers est — 3°. Il y a donc pour notre climat un intervalle de 42° entre le maximum et le minimum de l'échelle thermométrique. Cependant cette différence n’est pas ordinaire, dans une année commune elle n'est guère que de 28° et se trouve bornée à l'intervalle compris entre le 3° degré au-dessous de zéro, et le 25° au-dessus, d’où il suit que la moyenne annuelle de la température est de 14° centigrades, »
LE CLIMAT
Les grands vents ÿ sont rares, aussi bien que les pluies persistantes. Parfois cependant arrivent de l'Ouest des rafales de mer qui remontent la vallée de la Loire, soulèvent en retroussis de véritables vagues que la tempête refoule. En sorte que le fleuve semble refluer vers sa source. Ces vents de « basse galerne », comme disent
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les gens du pays, durent en général trois jours. Ce sont des vents tièdes, qui n’ont pas, à beaucoup près, la violence glaciale du mistral, ni, en général, des grands vents des régions méridionales.
Ils apportent avec eux des bandes de mouettes, qui, la tempête calmée, s’attardent sur le sable doré des grèves. Sans doute ces jolies bêtes trouvent le pays agréable. Leurs vols blancs sont si nombreux, surtout vers le confluent de la Loire et du Cher, entre Cinq-Mars et Langeais, que cette dernière ville avait choisi comme emblème, à l’époque mérovingienne, une mouette, dont on reconnaît sur les monnaies les longues ailes et la queue fourchue.
Nul ne se plaint d’ailleurs de cette gracieuse invasion.
Puisque nous avons prononcé le mot d’invasion, c’est un fait digne d’être signalé, que celles qui, à rares intervalles, ont troublé la quiétude des tourangeaux, les grandes terreurs sont venues presque toutes de l'Ouest, comme la tempête. C’est le chemin qu'ont suivi les Normands, les Angevins, qui finirent par arracher la Touraine aux comtes de Tours, les Anglais pendant la guerre de Cent Ans, les Vendéens dont l’approche terrorisa les tourangeaux. Nous ne parlons pas des Romains, dont on ne peut affirmer qu’ils aient eu beaucoup à férir pour subjuguer les Turons, ni des Sarrasins, qui furent arrêtés dans leur course avant d’être parvenus jusqu’à Tours.
Espérons que la Touraine a subi en 1870 la dernière invasion dévastatrice, et, qu'en revanche, elle verra augmenter d'année en année la pacifique invasion des touristes. L'égalité de son climat, comme nous croyons l’avoir démontré, en fait un hivernage idéal pour les santés chétives, et, en particulier pour les poitrines qui craignent l’âpreté des vents et les brusques changements de la température.
Ceci dit, il ne faudrait pas s’imaginer que la Touraine soit un pays entièrement fertile, une sorte de Terre Promise, couverte de fleurs et d'arbres fruitiers, comme l’épithète Jardin de la France pourrait le faire espérer.
La Touraine renferme des plateaux arides, de grandes étendues en friche et des horizons attristés. Les terres ingrates y ont une superficie plus grande que les terres plantureuses.
Sa grande richesse et sa principale séduction lui vient de l’abondance des eaux. Elle a cette particularité unique en France, et peutêtre en Europe, de recevoir dans son territoire un grand fleuve et quatre rivières importantes : la Loire, le Cher, l'Indre, la Vienne et la Creuse. Ce fleuve et ces rivières divisent la Touraine en régions géographiques très différentes : au nord de la Loire, la Gâtine, puis entre le Cher et l’Indre, la Champeigne. La riche Varenne est une
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presqu'île de terres d’alluvions qui sépare la Loire et le Cher. Entre l'Indre et la Vienne, il y a le plateau de Sainte-Maure. Le Véron occupe le triangle formé par le confluent de la Loire et de la Vienne. Enfin la Brenne marécageuse se prolonge, au midi de la Touraine, jusque dans le Berry. Chacune de ces régions mérite une description spéciale, de même que chacune des vallées.
Blois. — Cour du château.
D'après une lithographie de Chapuy.
La vallée de la Loire. — La Loire est la reine de toute la province. C’est elle qui doit tout d’abord accaparer notre attention.
C’est une reine capricieuse. Dans la saison sèche, un médiocre filet d’eau chemine lentement, paresseusement sur son lit de sable, dont la moitié est à sec, se divise en bras nombreux, qui découpent des îles aux lignes harmonieuses ; parfois une simple grève toute nue, parfois un petit continent, où saules et peupliers font des groupes charmants, constituent entre les coteaux trop éloignés, des premiers plans à ravir un peintre. Si, par aventure, la saison a été pluvieuse, tout, change. La Loire grossit en quelques jours, au point de rompre
ses digues. Toute la vallée alors n’est qu’une large nappe d’eau sinistre. Et l’histoire de ces débordements de la Loire a déjà de nombreux chapitres. On se souvient des désastres de 1856 et de 1866. Le fleuve a renouvelé, en 1910, ses tristes exploits. Ces inondations sont le grand fléau du pays.
.. Cependant voilà déjà bien des siècles que les riverains se préoccupent de conjurer ces catastrophes. Jadis, à chaque crue, la Loire changeait son itinéraire, s’éloignait d’un coteau pour se rapprocher de l’autre etse creusait un nouveau lit. Le premier, le roi Louis le Débonnaire tenta de mettre un terme à ces fantaisies. Un capitulaire de l’an 819 ordonna la construction d’une turcie ou levée, sur la rive droite seulement. Les travaux, à peine commencés, furent abandonnés. Henri II Plantagenet, un des grands bienfaiteurs de la Touraine, en reprit l'exécution. Sous Louis XI, les levées étaient terminées depuis Orléans jusqu’à Angers. Mais elles n’opposaient à la poussée du fleuve qu'un talus de trois ou quatre mètres au-dessus de l’étiage des eaux. Ce n’est qu'à la fin du xvn° siècle qu’on se décida à les exhausser. En 1783, on avait terminé ce travail et porté leur hauteur à plus de sept mètres.
En ce temps-là, la Loire avait une importance commerciale qu’elle a malheureusement perdue. Il n’y a pas quarante ans, on voyaits’avancer lentement sur le fleuve de longues barques, sapines et gabarres, poussées par de larges voiles carrées, selon le caprice des vents. Quand ceux-ci s’apaisaient, la barque semblait endormie nonchalamment, se laissant aller au gré du courant. Navigation primitive et sur laquelle il ne fallait pas compter pour les communications rapides, mais moyen de transport économique qui donnait au fleuve une vie maintenant inconnue. Ces voiles ont disparu, les unes après les autres. Et c’est grand dommage pour le pittoresque. Pendant de longues années, l’insouciance des riverains a laissé le fleuve s’ensabler, le chenal devenir de plus en plus étroit. Un beau jour on s’aperçut que la Loire avait cessé d’être navigable. Et l’on comprit la faute accomplie. Ce fut une désolation. Pour réparer le mal, 1l était bien tard. Cependant on parvint à constituer une société de la Loire navigable. On prononça beaucoup de discours ;
il y eut des congrès, des banquets. Le Champagne coulait, et la
Loire aussi. Enfin l’on commença les travaux, plusieurs kilomètres furent rendus à la navigation. On avait ainsi acquis, à un prix inférieur aux prévisions, la preuve que l’entreprise était réalisable. I semble que ce premier effort se soil ralenti. Ce qui rassure, c’est que les promoteurs du projet sont des Nantais, gens tenaces, industrieux,
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et qui font aboutir ce qu'ils entreprennent. C'est une pitié, je dirais presque une honte, de voir un si beau fleuve inutilisé pour l’industrie
de ses riverains.
Quelle est la couleur de la Loire ? Est-elle bleue, verte ou blonde ? J'ai entendu souvent discuter cette grave question et soutenir toutes ces opinions. Nous autres qui la connaissons bien, nous savons que la Loire est aussi changeante dans sa couleur que dans ses humeurs, ou plutôt elle n’a pas de couleur propre. Elle n'est pas verte comme
le Rhin, elle n’est pas d'argent vif comme le Nil, ou d’aigue-marine» comme le Rhône. Dans ses parties profondes, elle est couleur du ciel et change avec lui. Là où son flot est parcimonieux, c’est-à-dire presque partout, elle est couleur du sable; donc elle est blonde. En somme, elle ressemble aux habitants, gens accommodants, qui disent volontiers ce qu’on veut leur faire dire, et qui prennent les coùleurs qu'on leur offre. Il arrive ainsi, par un contraste piquant, que ce peuple débonnaire en accueille parfois d'assez vives.
J'ai déjà dit que les coteaux de la Loire sont fort éloignés l’un de l’autre. Ils sont d’altitude médiocre, et l’ombre qu’ils projettent n’attriste nulle part la vallée où, du matin jusqu’au soir, la lumière circule librement. Le coteau du Midi n’est pas la répétition de celui du Nord. Ils ont chacun leur physionomie distincte. Celui-ci, coupé çà et là de falaises, où les primeurs, mieux exposées au soleil, mûrissent, comme au long d’un espalier ; celui-là plus boisé, plus frais, plus tranquille. L’un est pour passer l’hiver ou le début du printemps. L'autre est une délicieuse retraite pour lété.
Ces falaises, notamment entre Tours et Vouvray, font penser parfois à celles des bords de la mer. L’Océan, aux temps géologiques, venait battre ces rochers. Si quelque cataclysme nouveau le ramenait vers eux, cette côte peuplée de villas ne différerait nullement de celles de Biarritz, de Trouville, ou de Saint-Enogat. Et la tour de Rochecorbon, qui d’ailleurs, au moyen âge a sans doute porté des feux pour les signaux, et qui est restée debout au-dessus du rocher, dont les éboulements ont laissé sa base sans appui, cette tour a l’air d’un phare étrange, laissé parles âges disparus.
Des villages se blottissent au pied de la falaise; des maisons se dressent tout au bord. Audace périlleuse, car les éboulements sont fréquents.
Chaque pluie vient hâter un peu le travail de désagrégation, auquel l’homme lui-même collabore. En effet, tout un peuple de troglodytes a creusé le tuf et vit sous terre à la façon des taupes. Dans toute la Touraine vous trouverez de ces demeures souterraines. Parfois, dans la campagne, vous remarquez une mince fumée qui sort de
terre. Des herbes qu’on fait brûler ? Nullement. Vous vous approchez, et vous distinguez avec étonnement une cheminée à ras du sol ; une maison est sous vos pieds.
Elles sont d’un pittoresque charmant, ces demeures creusées dans la falaise, et combien elles sont confortables ! L’habitant ne manque pas d’en décorer le seuil d’un rosier grimpant. Là-dedans il est à
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l'abri du froid, comme du chaud. Et ce sont pour les vins du coteau des caves incomparables.
La Touraine des châteaux célèbres et des touristes, la Touraine délimitée, non par une frontière arbitraire et changeante avec les âges, mais qui trouve son unité et sa définition dans une certaine communauté d'histoire et de pensée, de nature et de race, la Touraine qui n’est pas seulement une expression géographique, mais je dirai une personnalité artistique, cette Touraine là commence dès que la nature s’épanouit, au sortir de la Beauce, à Blois. Nous la reconnaissons même plus loin encore, en pleine mélancolie solo-
gnote, dans un cadre de solitude et de forêt, là où la prestigieuse silhouette du château de Chambord se reflète dans les eaux endormies du Cosson.
On a critiqué le choix de ce site un peu morne pour édilier cette merveille. Trouvaille d’artiste plutôt, la sévérité même du cadre fait ressortir la luxuriance de ce joyau. Est-il de création française, ou italienne ? Nous discuterons cette question. Admirons d’abord cette parfaite beauté, si originale, si directement inspirée des châteaux de la période féodale. En ceci elle est bien dans la formule de la première Renaissance. Chambord c’est, en somme, un donjon fortifié de deux enceintes, chacune cantonnée de quatre tours angulaires. Mais voici l'extraordinaire de la conception. Ce donjon n’est qu'une énorme cage d'escalier, un escalier unique au monde, se composant de deux rampes en hélice, si ingénieusement combinées, que deux personnes puissent monter ou descendre en sens contraire sans se rencontrer. Au sommet du bâtiment qui se termine en terrasse, cet escalier poursuit son ascension, arrive enfin à une lanterne belvédère, d’où l’on jouit sur la campagne el sur le monument lui-même d'un coup d'œil vraiment surprenant : De sorte que cet effort immense aboutit en définitive à un résultat de beauté. Donner au monument un couronnement digne de lui, offrir à ses hôtes la jouissance de toute la campagne, voilà la seule fin pratique que l'architecte ait recherchée. Et cela caractérise bien cette époque de libre et royale fantaisie. La fantaisie, c’est ce qui rend si séduisant l’art de la grande époque tourangelle. Avant notre entréeen Touraine, 1l nous offre ici, du premier coup, sa plus magnifique et sa plus audacieuse expression. Nous commençons par son chef-d'œuvre, qui est aussi son chant du cygne. Après Chambord, commenceront en effet, des somptuosités plus froides, disciplinées par le pédantisme classique, Fontainebleau et Saint-Germain.
Est-ce à dire que la fantaisie de Chambord nous doit faire éliminer toute idée d'influence italienne ? De ce que Pierre Nepveu, dit Trinqueau et Denis Sourdeau figurent comme « maîtres ès œuvres de maçonnerie » dans la construction de Chambord, s’ensuit-il nécessairement que linspiration directrice soit venue d’eux, et d'eux seuls- Et devons nous négliger le document qui nous apprend que Domi?
nique de Cortone, dit le Boccador, architecte, avait fait un patron en bois du château de Chambord‘? Ces toitures en terrasses, cet escalier monumental, se terminant en lanternon, ce donjon faisant dôme voilà, semble-t-il, des idées bien italiennes. D’autres éléments trahissent encore une influence d’outremonts : les loggias qui courent le long des tours et encore ces losanges noirs qui font aux fenêtres et aux cheminées une décoration si caractéristique, et où l’ardoise
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est employée à la façon du marbre noir dans les constructions d'Italie. D'ailleurs, seul, un italien ayant vécu longtemps parmi nous aurait pu concevoir Chambord. A ce titre, cette merveille reste donc bien française, nous dirons même bien tourangelle.
A Blois nous aurons sous les yeux, dans une synthèse saisissante, trois moments de notre architecture. Les trois ailes de Louis XIT, François [* et Gaston d'Orléans, dont chacune occupe un des côtés de la cour d'honneur, sont, non seulement un cours éloquent de l’histoire de l’art, mais aussi de l’histoire des mœurs, de la fin du xv° siècle à la première moitié du xvn. La première phase, avec
4 Voir pe LaBonne. Les comples des bastiments du roy, publiés par la Société de l'Histoire de France, IT, p. 204, et notre volume sur Chambord (H. Laurens, éditeur).
son mélange de brique et de pierre, ravit par sa couleur amusante, son bon sens, sa simplicité ornée. François I°, que continua Catherine de Médicis, c’est l’ère des caprices et des prodigalités magnifiques, la France et l'Italie s’unissant dans l’art comme dans la famille royale, combinant leurs génies pour de prodigieuses réussites. Quoi de plus inattendu et de plus élégant que cet escalier François 1°? Quoi de plus imposant et de plus harmonieux tout ensemble que cette façade qui tombe à pic sur la place Victor-Hugo, avec ses loggias à l'italienne et ses tourelles en encorbellement? Vraiment on ne peut pardonner à Mansard d’avoir, sur l’ordre de Gaston d'Orléans, démoli une partie de ces constructions charmantes « pour accomoder les bastimens de son Altesse Royale » au goût froid qui régnait alors. Malgré cela, si Chambord constitue la plus prodigieuse création de la renaissance française, Blois n’en présente pas moins l’ensemble le plus instructif et le plus complet. Et quels souvenirs y sont attachés! Les fêtes somptueuses de François I‘, les États Généraux, l'assassinat des Guise, l'évasion de Marie de Médicis, se laissant glisser par une corde le long de la muraille à pic. C’est toute une période de notre histoire qui est racontée par ces pierres.
Le château de Blois, c’est le carrefour de trois époques bien distinctes, comme la ville elle-même marque la limite de trois régions géographiques : la Beauce, dont les vents salubres viennent balayer la partie haute; la Touraine, qui, dans la vallée, nous montre déjà son sourire; la Sologne, dont nous apercevons là-bas, de l’autre côté de la Loire, les grandes étendues marécageuses et boisées. C’est à la terrasse de l'évêché qu'il faut venir, pour jouir de ce contraste et pour juger la situation vraiment exceptionnelle de cette jolie cité. Et tournons le dos à la cathédrale. C’est un lourd édifice du xvn* siècle, qui mérite vraiment l’apostrophe de ce personnage de Marion Delorme :
« Ce clocher même a l'air gauche et provincial. »
Le monument religieux le plus intéressant dela ville par son architecture et par son passé, c’est Saint-Nicolas, ancienne église de l’abbaye de Saint-Laumer, un magnifique spécimen de l'architecture des deux derniers tiers du xn° siècle.
A partir de Blois, nous sommes en pleine région des châteaux, et voici bientôt, sur la rive gauche du fleuve, Chaumont, le fief de l'illustre famille d’Amboise. C’est son chef, Charles d'Amboise, qui, vers 1475, commença à bâtir cet admirable château, en partie aux frais de Louis XI, car le roi, pour reconnaître ses éminents services, ünt à participer à la dépense.
Catherine de Médicis en fit l'acquisition en 1550, de Charles Antoine de la Rochefoucauld, et d’Antoinette d’Amboise, son épouse. Mais elle s’en dégoûta promptement, et repassa Chaumont à Diane de Poitiers, qu’elle obligea à lui donner Chenonceau en échange. Diane, à son tour, dédaigna Chaumont et lui préféra son château d'Anet. Enfin M de Staël, qui reçut l’hospitalité à Chaumont, déclara, assure-t-on, un jour qu’elle était accoudée sur la terrasse :
« Oui, ce spectacle est admirable, mais combien je lui préférerais celui de l’eau noire et bourbeuse qui coule dans la rue du Bac. »
Ces « belles et honnestes dames » me semblent en vérité bien dédaigneuses. Car il serait difficile de trouver situation plus pittoresque que celle de ce château, qui voit la Loire couler au bas du coteau, et d’où le regard se repose sur une des plus riantes vallées de France. Mais peut-être l’architecture un peu massive et sévère du château semblait-elle déjà trop gothique à Diane et à Catherine. Aujourd’hui le goût a changé; il est devenu plus éclectique. Et les admirateurs de Chenonceau ne se croient pas obligés de négliger Chaumont.
Quelques pas encore, nous avons franchi la frontière historique de la province de Touraine. Et voici Amboise, fière de son château, dont la silhouette est dans toutes les mémoires. Ceux qui ont voyagé sur la ligne de Paris à Tours ont tous aperçu cette construction prodigieuse : une colossale muraille épaulée de deux tours larges et trapues, et, au sommet de cette forteresse, s'appuyant d’un côté à la plus robuste de ces deux tours, un précieux château du xv° siècle, élégant et bien ouvré, campé en encorbellement, en haut de la courtine.
Malheureusement ce qui reste de ce château est bien peu de chose, auprès des somptuosités accumulées par Charles VIII, Louis XII et François I*. La famille d'Orléans, qui le possède
aujourd’hui, lui a donné une destination touchante, mais peu faite pour mettre en valeur ce qui reste de son ancienne magnificence. Elle en a fait une maison de retraite pour ses vieux serviteurs. Et les vastes salles, où ont défilé les cortèges royaux, ont été divisées en petits logements où des vieillards terminent doucement leur existence, dans une demeure parée avec amour pour des princes. Sans doute les fantômes du passé ne préoccupent guère les méditations des pensionnaires actuels. La mort tragique de Charles VII, la conjuration d'Amboise et les exécutions qui suivirent, les visites de Charles-Quint à François 1°’, la bravoure chevaleresque de ce roi, expédiant de sa dague, au grand eflroi des dames, un sanglier furieux, qui avait fait irruption dans les appartements du château, la fin de Léonard de Vinei, ce souverain de l’art, tous ces souvenirs qui se présentent dans l'esprit du visiteur un peu lettré, ne troublent guère les bonnes gens qui se sont emparés du domaine des rois, et passent leur journée assis sous les tilleuls de la terrasse, à regarder en somnolant un des plus beaux paysages du monde, dont la sérénité convient aux derniers jours d’une existence honnête et sans aventures.
Au pied du château se pressent les vieux logis et les maisons blanches d’une petite ville élégante, laborieuse, une des plus commerçantes de la province.
A partir de Montlouis, la vallée de la Loire se confond avec celle du Cher. La ville de Tours, dont nous apercevons d'ici Les clochers, est sise entre les deux cours d’eau. La ville nouvelle, la ville basse a ses dernières maisons au bord du Cher, tandis que la Loire dessine, au Nord, la iimite de la vieille ville, de sorte que Tours est peut-être la seule ville de France où l’on monte pour arriver au fleuve.
Si l’on veut, avant de l’explorer en détail, en goûter d’un coup d'œil tout le charme, il faut s’avancer jusqu’au milieu du pont de pierre. Là, on a, d’un côté, sur la rive droite, des faubourgs qui grimpent sur les coteaux, Saint-Cyr à demi perdu dans la verdure, Saint-Symphorien, et plus loin encore, en amont, l’antique abbaye de Marmoutier, qui évoque le souvenir de Saint-Martin. Sur l’autre rive, s'étend la cité « blanche et bleue », selon la très juste défini,
ton d'André Theuriet. En effet, ce qui caractérise les villes de cette région, c’est la blancheur des maisons couronnées par le bleu sombre des toits d’ardoise. Cela fait un ensemble un peu froid peut-être, mais qui prend, au moindre rayon de soleil, une singulière gaieté.
Deux groupes de clochers particulièrement imposants dominent la
Marmouticr.
D'après une lithographie de A. Noël.
foule « blanche et bleue » que forme la cité tourangelle. L'un, celui qui se trouve en amont, est la cathédrale Saint-Gatien, une des plus belles de France, dont l’époque romaine, et même gallo-romaine, ont assis les fondations, dont les x11°, xin° et xv° siècles ont terminé la nef et sculpté les fines archivoltes du portail, dont la Renaissance enfin a couronné les clochers de bizarres et audacieux lanternons. Ceux-ci donnent à l'édifice une silhouette très caractéristique et infiniment gracieuse.
De l’autre côté du pont, en aval, on distingue un autre ensemble monumental, deux tours majestueuses du xu° siècle’ et un dôme
* On a dit que 1à base de ces tours appartenait à l'édifice que le trésorier Hervé fit
moderne. Les deux tours sont tout ce qui reste de l’antique et célèbre basilique Saint-Martin, vers laquelle affluaient au moyen âge les pèlerins de tout le monde chrétien. Le dôme est celui de la nouvelle basilique, qui vient seulement d’être terminée. C’est un monument de style romano-byzantin qui fait grand honneur à architecte Laloux et au cardinal Meignan qui l’a entrepris’. Mais il semble de proportions modestes à ceux qui avaient conçu le rêve un peu chimérique de réédifier l’ancienne basilique. Cette cathédrale et cette basilique résument l’histoire de la cité et de son développement à travers les siècles. La cathédrale marque la place où se trouvait l’enceinte de la cité gallo-romaine qui reprit son nom de capitale des Turons, Tours, après la chute de l’Empire romain. On retrouve encore une partie de l'enceinte primitive. La tour de l’ancien archevêché, — aujourd’hui musée, — en faisait partie; on reconnaît encore une autre tour dans la rue du Petit-Cupidon ; enfin la tour de Guise, seul reste du château de Tours, a été érigée sur les fondations d’une tour gallo-romaine. Le grand portail de la cathédrale lui-même chevauche sur le rempart antique, dont l’arrachement, caractérisé par le mortier rose, mélange de brique et de chaux, se voit au flanc de la tour nord.
Cette cité gallo-romaine, comme on le constate facilement, n’était pas très étendue. Aussi est-on étonné des dimensions de l’amphithéâtre romain, dont on a retrouvé les substructions derrière la cathédrale et qui ne contenait pas moins de douze mille spectateurs. Il faut donc supposer que beaucoup d'habitants avaient leur demeure hors de l'enceinte.
Cependant la cité de Cæsarodunum, dès la fin du 1v° siècle, vit naître et prospérer une rivale à quelques jets de flèches de ses murailles.
En effet c’est là, à l’ouest de la cité, que l’on avait déposé le corps de saint Martin, quand les Tourangeaux l’avaient ramené de Candes, au grand dépit des Poitevins. A cette place on édifia d’abord une
construire en S07. Il semble bien que cette partie ne soit pas si ancienne, et que cette tour soit seulement des xne et xrrre siècles.
ÿ Les polémiques suscitées par cette construction sont contées avec humour par M. René Boylesve dans Mademoiselle Cloque.
chapelle, puis, dès la fin du v° siècle, saint Perpet la remplaça par une somptueuse basilique. Les pèlerins cependant arrivaient par foules de plus en plus nombreuses. De sorte qu'auberges, hôpitaux, chapelles, s’élevèrent autour du tombeau vénéré, formant bientôt une cité importante, Martinopole, qui eut son édilité et ses murailles. Martinopole prit alors le nom de Châteauneuf.
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Vue de la ville de Tours, telle qu'on la voyait de chez les Pères Capucins en 1778.
D'après un document inédit appartenant à l'auteur.
Entre Tours et Châteauneuf se dressait l’abbaye de Saint-Julien, dont la belle église des x11° et xin° siècles se voit encore de nos jours. Ses dépendances constituèrent bientôt une troisième agglomération importante.
Les guerres contre les Anglais obligèrent Tours et Châteauneuf à unir leurs forces et à se protéger derrière une enceinte unique, qui engloba Saint-Julien. C’est au milieu du xiv° siècle que cette réunion s’accomplit et que cette enceinte fut construite.
Elle fut bientôt trop étroite pour la prospérité croissante de la ville, qui dépassa toute prévision. Le roi Louis XI était venu s'installer au Plessis-les-Tours et témoignait une bienveillance toute
spéciale à sa « bonne ville ». Il favorisa puissamment son expansion économique par la création d'industries nouvelles, notamment celle de la soie. Les gros bourgeois de Tours qui avaient conquis l'amitié du roi, et qui s’étaient élevés rapidement aux plus fructueuses situations, aussi bien sous Charles VIII, Louis XII et François I°", que sous Louis XI, devinrent à leur tour des mécènes, favorisèrent les ouvriers d’art et se firent édifier de somptueux hôtels dont quelques-uns sont parvenus jusqu’à nous. De sorte que la population de la ville augmenta dans des proportions considérables. Au xvi° siècle, elle dépassait 80.000 âmes.
L’éloignement de la cour, les guerres de religion portèrent les premiers coups à cette prospérité. Au xvir° siècle le marasme des soieries, la révocation de l’édit de Nantes achevèrent cette décadence. En 1834, la ville de Tours ne comptait que 23.000 habitants. Mais la création des chemins de fer, l'agrément du climat, la proximité de Paris a rendu à Tours, en moins d’un siècle, sa prospérité d'antan. Et le chiffre de ses habitants atteint aujourd'hui sensiblement celui du xvi° siècle *.
Vers le milieu du siècle dernier, la superficie de la ville s’arrêtait à la ligne actuelle des boulevards. Et les habitants qui n’ont pas encore cinquante ans se rappellent fort bien avoir vu, à cet endroit, les remparts du xvn° siècle. Au delà, s’étendaient jusqu’au Cher des prairies et des marécages. On a comblé ces parties marécageuses, et, dans tout cet espace, on a bâti des quartiers nouveaux, de sorte que, depuis 4870, la superficie de la ville a été certainement doublée. Elle est arrivée jusqu’au Cher. Il ne paraît pas probable qu’elle dépasse de longtemps cette limite.
A l'Est, le canal qui relie le Cher et la Loire est une ligne de démarcation qu'il sera dificile de franchir. Mais l’extension qu’elle peut encore prendre vers l'Ouest est pour ainsi dire illimitée.
De ce côté s’étend le territoire de la Riche-extra, sur lequel on voit encore les restes, bien humbles, du Plessis-les-Tours. On a remarqué que la plupart des villes, dans leur accroissement, ont une
‘ Le recensement de 4911 à donné pour la ville de Tours un total de 72.194 habitants au lieu de 67.601 en 1906, soit une augmentation de 4.593 habitants. À ce chiffre il convient d'ajouter Saint-Cyr, Saint-Symphorien, La Riche et Saint-Picrre-des-Corps.
DIVISIONS GÉOGRAPHIQUES 21 tendance à s’avancer vers l'Ouest. La ville de Tours semble faire exception à celte règle et manifeste peu d’empressement à se porter de ce côté.
Peut-être les dernières inondations de la Loire feront-elles com-
prendre aux habitants l'avantage qu’il y aurait pour leur sécurité,
Photo Neurdein.
Tours. — La tour Charlemagne et l’église Saint-Martin.
autant que pour leur hygiène, à monter sur la hauteur, de l’autre côté du pont de pierre.
On jouit, de là-haut, d’un merveilleux panorama. Là se rencontrent les deux grandes routes de Paris et du Mans. A ce carrefour, elles se confondent en une avenue unique, qui dévale jusqu’à la Loire, et dont le pont, la rue Nationale et l'avenue de Grammont ne sont que le prolongement magnifique. De sorte que du haut de cette Tranchée, c’est ainsi que l’on appelle cette route taillée dans la colline, on découvre une avenue grandiose qui, jusqu’au coteau du Cher, s’étend en ligne droite, sur une longueur de plus de cinq kilomètres. C’est une merveille aux yeux des gens qui aiment les perspectives rectilignes.
Pour les autres, ceux qui préfèrent aux belles avenues tirées au cordeau, les surprises et les fantaisies des quartiers pittoresques, la ville de Tours réserve ses vieilles rues, ses étroites ruelles, qui serpentent avec un caprice charmant entre des maisons cuirassées d’ardoises, un peu délabrées, et qui s'appuient sur leurs poteaux
Rs Photo L. Bousrez.
Tours. — Maison de Tristan, intérieur.
corniers, comme un invalide sur sa béquille. Mais ce poteau, presque oujours, est une œuvre d'art. Un saint quelconque y est sculpté. La porte a ses pieds droits pareillement sculptés et l’are en accolade qui le surmonte se termine par ces feuillages contractés, recroquevillés que se plaisaient à fouiller les artistes de l’époque gothique finissante. Plus loin voici une jolie tourelle en encorbellement, puis des maisons à colombages et à pignons aigus ; la maçonnerie est un mélange amusant de pierre et de brique, et l’on aperçoit, au fond d’étroits couloirs, de pittoresques courettes avec de vieux puits, ou bien encore un escalier extérieur en spirale, des galeries de bois, tout cela bien vétuste et branlant.
Ces maisons, qui abritent maintenantles pauvres de la cité, eurent pour occupants de riches bourgeois et de brillants seigneurs. Elles ont des titres de noblesse. Elles se vantent d’avoir eu pour hôtes les Babou, les Cottereau, les grands sculpteurs Juste de Juste. L’une d'elles, qui date de Charles VIIT, a même la prétention, très injus+ üfiée, d’avoir appartenu à Tristan L'Hermite. Comme preuve irré-
Photo L. Bousrez.
Luynes. — L’aqueduc.
futabre, le concierge nous montre au bas de l’escalier, une sorte d’'Hercule très poilu dans lequel il n'hésite pas à voir le portrait du fameux bourreau. La cordelière qui court le long de la maison serait son emblème macabre, autant que de mauvais goût; le clocher dela tourelle, qui servait à hisser les fardeaux, ne serait autre qu’un gibet; enfin des clous fixés dans la muraille pour offrir des perchoirs aux moineaux, seraient une ingénieuse méthode de comptabilité, et marqueraient le nombre de ceux qu’on pendit. C'est une visite très dramatique.
Ainsi la promenade dans le vieux Tours réserve au flâneur maintes curieuses découvertes. Il s’y attardera trop longtemps pour que
nous puissions le suivre dans ses explorations. Nous nous bornerons à lui conseiller, s’il veut ne rien négliger, d’emporter avec lui la magistrale monographie de M. Paul Viry‘ et nous continuerons à descendre le cours de la Loire.
Si nous suivions la rive gauche, nous rencontrerions à l’extrémité de la ville, au bord du fleuve, le prieuré de Saint-Cosme-en-lIle, illustré parle séjour de l’'hérésiarque Béranger, de l'abbé Barthélemy, l’auteur du fameux : Voyage du jeune Anacharsis, et surtout du poète Ronsard, qui y fut inhumé. Ainsi fut exaucé le désir qu'il exprimait en vers d’une grâce savoureuse :
.. Je veux qu'un arbre M'ombrage au lieu d'un marbre,
Et la vigne tortisse Mon sépulere embellisse.
«Prends garde, Ô passant! disait une grandiloquente inscription : cette terre est sacrée. Ronsard gît ici. Nées avec lui, les Muses sont mortes avec lui et ont été ensevelies dans le même tombeau. » On s’est livré depuis à de vaines recherches pour retrouver les ossements du poète. La tombe reste encore ignorée. Quant aux Muses, il est à présumer que leur ensevelissement n’avait pas été de longue durée. Quelques privilégiés, qui ont rencontré les Muses de Ronsard. et même ont vécu familièrement avec elles, La Fontaine ou Banville, par exemple, auraient pu donner de leurs nouvelles.
Au delà de Saint-Côme, la rive gauche de la Loire devient de plus en plus plate, quoique non dépourvue de perspectives agréables. Ce n’est pas le chemin des touristes.
Les prochaines curiosités, églises romanes et châteaux historiques, sont maintenant sur l’autre rive. Et la promenade est facilitée par un petit chemin de fer local, qui nous conduira jusqu’à Luynes. Là, nous verrons un bel aqueduc gallo-romain. Il apportait l’eau, sans doute, au monastère ou à la forteresse, dont on retrouve encore, au bord du coteau, les ruines, que Grégoire de Tours signalait déjà comme anciennes. Mais notre attention sera surtout attirée par les murailles hautaines d’un château, celui qui s’appelait anciennement
‘ Tours et les châteaux de Touraine (Collection des Villes d'Art Célèbres).
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Maillé et qui porte le nom de Luynes, depuis Pan 1619, où il fut acheté par le favori de Louis XIII, Charles d'Albert. C’est un bloc
Photo des Monuments Historiques.
La Pile de Cinq-Mars.
de maçonnerie tout uni, sans autre ornement que les robustes tours cylindriques qui le flanquent.
lei le chemin de fer s’arrêle. Et c’est fort heureux, car nous parcourrons pédestrement, en flânant, les quelques kilomètres qui nous séparent des restes tragiques du château qui porte le nom d’un autre favori du même roi, Cing-Mars, dont la disgrâce a fait la gloire
du grand poète et romancier, Vigny, et inspiré beaucoup de belles tirades aux historiens, aux dramaturges et aux philosophes.
Cette route n’est d’ailleurs nullement favorable aux sombres méditations. La joie et la prospérité sont partout autour de nous. À notre gauche, nous avons le cours tranquille de la Loire, qui glisse sans bruit sur son lit de sable, de larges prairies, séparées les unes des autres par des alignements de peupliers. Çà et là, les pluies et les infiltrations ont laissé une flaque d’eau pittoresque où les troupeaux viennent boire et où quelques saules trempent leur feuillage argenté. Au loin, les coteaux du Cher allongent leur ligne calme, qui passe du mauve au violet sombre, selon les heures de la journée. A notre droite, nous avons une longue rue de demeures creusées dans le rocher, de maisons neuves ou parfois vétustes, mais toujours rajeunies par les quelques fleurs qui s’épanouissent au seuil, étalant sur la muraille la souple fantaisie de leurs branches parfumées.
Enfin l’on voit au pied du coteau un étrange monument, une pile gallo-romaine, surmontée de quatre petits piliers et décorée de mosaïques mystérieuses, qui a provoqué chez les archéologues de nombreuses dissertations, toutes très savantes, mais aucunement concluantes. Quelle était la destination de cette pile ?
L’énigme subsiste, et vraisemblablement, faute de textes, ne sera jamais éclaircie.
Plus loin le clocher roman de l’église de Cinq-Mars a pour voisines deux tours à demi croulantes, seuls restes, ou peu s’en faut, du malheureux château, que l’implacable Richelieu fit raser à hauteur d’infamie, pour assouvir sa vengeance, et son orgueil aussi, — car le cardinal aurait voulu que son propre château fût sans rival dans toute la Touraine. |
Cette heureuse petite ville de Cinq-Mars ne semble d’ailleurs nullement attristée par le souvenir de ce drame. Gaie, fleurie, « blanche et bleue », dominée par la flèche aiguë de son clocher octogone, vous avez là un type caractéristique de village tourangeau. Quelques toits en briques, rarement en tuiles, — les toits de tuiles apparaîtront quand nous nous approcherons du Poitou. Encore moins, hélas ! de chaumes. Les ardoisières de l’Anjou fournissent presque toutes les toitures de Touraine. Quant à ces pierres qui émerveillent les gens
du Nord par leur blancheur, et où les nombreux étés laissent parfois une belle patine dorée, ces pierres malheureusement trop friables, mais si faciles à travailler que les sculpteurs, comme en témoignent nos châteaux, s’en sont donné à cœur joie, ces pierres sont une craie tuffeau originaire du pays. On les tire en particulier des carrières de Bourré, une petite localité sise sur les bords du Cher, dont le nom sert à désigner en Touraine ce genre de pierres de construction. Quant à ces flèches romanes qui montent d’un seul jet vers le ciel, elles sont caractéristiques aussi. On les retrouve un peu partout dans nos provinces de l'Ouest. Les clochers-arcades des autres provinces, les tours et les lanternons octogones qui surmontent les transepts Auvergnats et Provençaux, les clochers en bâtière du Nord, de la Normandie, de l'Ile-de-France, ont quelque chose de lourd, de compliqué, d'écrasé, à côté de ces jolies flèches d’une ligne si simple et si svelte. Ajoutez à cela un je ne sais quoi de gai, de cossu, de bienveillant et de propret. Voilà les petites villes de chez nous.
A Cinq-Mars, la Loire, qui vient de recevoir le Cher, s’élargit et sa vallée elle-même est devenue plus ample et lumineuse quand nous arrivons à Langeais. Ici nous voyons avec étonnement la masse énorme et noire du château se dresser, non pas à distance sur la colline, mais en pleine ville, parmi la foule des maisons blanches.
C’est un spécimen magnifique de l'architecture féodale, au moment précis ‘ où les sombres forteresses deviennent des résidences que la châtelaine veut plaisantes, et qui peu à peu seront disposées pour son agrément, plus que pour l’orgueil ombrageux du seigneur.
Le château de Langeais présente, vu de l’extérieur, une physionomie rébarbative et menaçante. Par les ouvertures étroites, l’on s’attendrait à voir passer le bout d’une couleuvrine ou d’une arbalète ; un chemin de ronde, dentelé de mâchicoulis, court tout autour de la façade et encercle les tours coiffées de poivrières. La porte, avec son pont-levis et les deux tours qui l’enserrent, ressemble à celle d’une prison. Quelle singulière destinée que celle de cette forteresse dont le propriétaire a remis par testament la défense aux pacifiques
i Ce château fut construit de 4465 à 1469.
membres de l'Institut, garnison peu redoutable, malgré l’épée académique. [est vrai que, sur la cour intérieure qui se prolonge en un beau pare, le château ouvre deux ailes d’un stvle moins inquiétant.
Photo des Monuments Historiques Cinq-Mars-la-Pile. — Le château, façade sur la Loire.
A l'extrémité de ce parc, on voit les ruines d’un donjon construit par Foulques Nerra, et qui serait, paraît-il, le doyen des donjons de France.
En continuant à descendre la Loire, près de Saint-Patrice, nous remarquons, sur la rive droite, le somptueux château de Rochecotte, où Talleyrand venait séjourner chez sa nièce la duchesse de Dino. A cet endroit, la Loire se rapproche du coteau méridional. La plaine
qui s'étend à notre droite faisait partie du territoire de l'Anjou. Nous ne parlerons donc que pour mémoire et de la belle église de Bourgueil, et du château (xv° siècle) des Réaux, illustré par le souvenir
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Cinqg-Mars-la-Pile. — Le château, façade sur la Loire.
de Tallemant. Ce canton de Bourgueil, célèbre par ses cultures rares et variées (chanvre, coriandre, réglisse, anis) et surtout par ses vignobles, est un des plus riches de la région. Sur cette route, que suivaient les pèlerins se rendant à Candes, on aimait à proposer à leurs méditations des histoires édifiantes. Quelques-unes sont émouvantes et poétiques : malades qui recouvraient la santé en touchant les reliques du saint, arbres qui reprenaient en plein hiver leur
feuillage, de sorte que ce corps inerte, qui appartenait à la mort, faisait germer la vie sur son passage.
D'autres récits étaient divertissants. L'un d’eux mérite d’être conté. Il vous expliquera comment naquit la petite ville de la Chapellesur-Loire, que vous apercevez sur votre droite :
Adoncques, en lan 884, on ramenait d'Auxerre les reliques du saint, et comme il rentrait dans son diocèse, tous Les éclopés, sur sa route, se trouvaient soudainement guéris. Or ce fut une grande épouvante pour deux pauvres paralytiques. Car leur état pitoyable leur valait aumônes et profits. Et ils traînaient une existence geignante, mais oisive, ce qui est, comme on le sait, pour un tourangeau, la béatitude suprème. La guérison redoutée était la ruine de leur rêve. Vite, la béquille sur l’épaule, ils s’enfuirent, cahin-caha, moitié courant, moitié rampant. Déjà ils apercevaient à l'horizon l’Anjou, et pensaient échapper au saint. Mais son implacable bonté allait plus vite que leur frayeur. Ils se trouvèrent soudain guéris. Adieu profits ! adieu béquilles : Ils se mirent à se lamenter... « Pourquoi pleurez-vous, pauvres gens? — Il faudra travailler pour vivre! » Cependant ils firent contre mauvaise bonne fortune, bon cœur. Ces miraculés malgré eux, qui, après avoir exploité la maladie, espéraient peut-être exploiter la guérison, se relevèrent consolés. Ils se rendirent à Tours, en glorifiant le Seigneur. Et sur le lieu de ce miracle, les bonnes gens édifièrent une chapelle, — c’est aujourd’hui la Chapelle-sur-Loire.
Nous sommes arrivés au terme de notre voyage, à Candes, sise au confluent — condate — de la Vienne et de la Loire, dans un des plus beaux sites de la Touraine. On sait qu'ici mourut saint Martin, et que son corps fut disputé aux poitevins par les tourangeaux. Tandis que les poitevins s’étaient endormis, les tourangeaux veillaient encore — sans doute avaient-ils eu soin, selon leur coutume, de ménager leurs forces pendant la journée. Ils partirent donc avec la dépouille sacrée. Au lieu où ils remportèrent cette pieuse victoire, ils édifièrent une basilique. C’est un magnifique spécimen de style Plantagenet. La façade, cantonnée de deux tours crénelées, et protégée par une sorte d’échauguette, a une apparence de forteresse. Quant au porche lui-même, il est extrêmement remarquable. Ses
voûtes dômicales viennent retomber sur une colonnette unique, une mince colonnette qui se dresse au centre de cette sorte de narthex, épanouit ses nervures gracieusement, comme un palmier ses branches, semble supporter tout le poids de la voûte, et fait par son audacieuse légèreté l'admiration des visiteurs.
A l'extrémité du village se dresse, en face de la Loire, le château
Candes,.
de Montsoreau. Entre Candes et Montsoreau, la limite est difficile à déterminer ; car, observe le dicton :
Entre Candes et Montsoreau
Ne pait ni vache, ni veau.
Cependant cette limite, il nous faudra bien l’apercevoir, car Candes est en Touraine, tandis que Montsoreau est en Anjou. Et nous ne voudrions pour rien au monde empiéter sur le domaine de celui de nos confrères qui se chargera de vous décrire cette dernière
province.
La vallée du Cher. — Après les souriants aspects de la vallée de la Loire, le plateau qui sépare les deux vallées de la Loire et du Cher nous semblera bien banal, sans doute, à moins toutefois que nous ne nous égarions sous les magnifiques futaies de la forêt d'Amboise. D'ailleurs la route de la Loire au Cher n’est pas très longue, et nousarrivons bientôt à Montrichard, une petite ville aimable et cossue, dominée par un donjon romantique édifié par Foulques Nerra. La vieille église, les maisons à tourelles et à pignons aigus se pressent à ses pieds, contre le roc où il est bâti. Le coteau lui-même est creusé de caveset d'habitations. Un tiers de la population, dit-on, vit sous terre de la sorte.
Et cela est à souhait pour les gens qui aiment le pittoresque. Cet aspect romantique disparaîtra, d’ailleurs, dès que nous aurons fait quelques kilomètres en aval, et nous ne le retrouverons plus sur les rives du Cher.
Rien de plus dissemblable que ces deux cours d’eau, le Cher et la Loire. Celle-ci est une grande dame qui s’attarde sur l’or des grèves, affecte l’oisiveté d’une souveraine. Elle ne daignerait ni tolérer la présence d’une vanne, ni faire tourner la roue d’un moulin.
L'autre rivière est une bourgeoise qui chemine lentement, mais sans flâner, entre de grasses prairies, ne s'arrête qu'aux barrages qu'on lui inflige pour régulariser son travail. Elle semble être là pour l'utilité autant que pour l’agrément. C'est la prose après la poésie.
Elle réserve cependant de jolies surprises. A travailler on fait fortune. Et certains de ces moulins sont devenus des châteaux.
C’est ce qui est arrivé au pittoresque Moulinfort; un vieux moulin fortifié, perdu dans la verdure entre deux îles exquises, et qui semble mis là, uniquement pour préparer le touriste au saisissement d’admiration qu’il éprouvera quelques centaines de mètres plus bas, devant les arches surprenantes de ce pont mué en palais qu'est le château de Chenonceau, un ancien moulin, lui aussi, qui a fait comme on dit, son chemin. Voyez cette pile énorme, qui se relie à la rive droite, quelle audacieuse inspiration ce fut de lui faire porter cette élégante construction, cantonnée de quatre tourelles ! Quand une œuvre évoque l'idée d’une fée, on peut être sûr qu’une femme
a passé par là. Plusieurs « honnestes dames », ou méchantes fées ? je n'ose pas en décider, ont accompli en effet ce miracle d’architecture. La première fut une riche bourgeoise, Catherine Briconnet. Ce caprice bien féminin vient d’elle sans doute. et elle dirigeait les travaux, landis que son mari, Thomas Bohier. général des finances,
ge
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Photo Neurdein.
Château de Chenonceau.
suivait François [* en Italie. Bohier disgracié et ruiné, son fils vendit le château à François [°° (1535). Henri IT le donna à Diane de Poitiers (1547). Mais celle-ci ne pouvait se contenter du simple caprice d’une bourgeoise. Elle fit donc dessiner par Philibert Delorme la merveilleuse grande galerie, qui devait en faire une résidence digne d’une reine. Imprudence! cs, reine, une vraie jéré) s’en engoua à moins qu’elle ne vit là tout simplement | occasion de jouer un méchant tour à une rivale. Catherine de Médicis obligea la belle Diane à lui céder sa propriété, en échange du château de Chaumont. Et l'italienne eut la gloire de terminer Chenonceau, tel qu'il est parvenu jusqu'à nous. Le
Après une telle merveille, le château de la Bourdaisière nous
semblera bien peu de chose. Il se dissimule parmi les arbres d’un pare, en face de Véretz, le pays de Paul-Louis Courier. Et ce château n’est plus, en effet, qu’un pauvre vestige du domaine où régna la belle Babou, et où naquit une autre beauté, non moins illustre par la faveur royale, Gabrielle d'Estrées. Les ministres qui ont des châteaux sont pour les autres châteaux des voisins funestes. Et le duc de Choiseul, pendant son exil à Chante-
= loup, fit, avec les démolitions # de la Bourdaisière, édifier, à
es 4 ADS A »
eu * la lisière de la forêt d'Am-
boise, cette masse curieuse, mais peu esthétique, de colonnades superposées qui prétendaient représenter une pagode chinoise, — une pagode chinoisereposantsur descolonnes
doriques !
Un peu plus loin, après avoir Ar ie été ramenés à Tours, nous D'après un crayon du xvre siècle. Bibliothèque Nationale. 8TTIVONS à Villandry, un châ-
teau de la Renaissance qui a subi, au cours des âges, des remaniements nombreux. Son dernier propriétaire a entrepris de lui rendre sa physionomie première. I a poursuivi cette restauration avec un zèle parfois heureux. De la terrasse de ce château, on jouit d'un panorama magnifique et l’on aperçoit, non loin de là, le confluent du Cher et de la Loire.
La vallée de l'Indre. — Entre l'Indre et le Cher s’interpose la Champeigne, — un plateau sévère, monotone, peu fertile où l’on rencontre cependant çà et là une pittoresque apparition comme la tour féodale des Brandons, ou le prieuré de Saint-Jean-du-Grès, qui a tant de caractère avec sa flèche octogone d’un art roman primitif,
et sa curieuse salle du xu° siècle. Le plateau se prolonge jusqu’à l'Indre et à son affluent l'Indrois, une jolie rivière qui roule sur un lit rocheux.
Les bords de l’Indrois sont trop délaissés des touristes. De Montrésor à Loches, par Chemillé et Genillé, cette rivière vous conduit par des chemins creux et accidentés, encaissés entre des pentes
Photo Neurdein, Château de Villandry. — Avant la dernière Restauration.
abruptes, où parmi les rochers qui, çà et là, percent le sol, s’agrippent les ajoncs etles genévriers. Montrésor souffre un peu du voisinage redoutable de Loches, et ne reçoit pas la grande foule des visiteurs. Elle a cependant belle allure, et sa silhouette, avec son double château, celui du xv° siècle, et un châtelet du haut moyen âge, n’est pas sans analogie avec celle de son illustre voisine. Elle possède, de plus, une chapelle où la décoration de la Renaissance italienne pare, avec une grâce infinie, une architecture qui n’a pas encore abdiqué les vieilles traditions gothiques ‘. Enfin si l’on ne craint pas de prolonger sa promenade, on trouvera, à quelques kilomètres, à l'entrée
+ C'est dans cette chapelle que se trouvent les tombeaux des Bastarnay.
de la forêt de Loches, les restes de l’abbaye du Liget, fondée par Henri Il, en expiation du meurtre de Thomas Becket. La sauvage solitude du site convenait à merveille aux disciples de saint Bruno. Ils oubliaient leur isolement en copiant des manuscrits. Et l’on voit encore, au bord d’un étang, l’ancienne Corroierie où ils préparaient leurs parchemins.
A l’autre extrémité de la forêt, l'Indre apparaît et se prélasse dans une des vallées les plus riantes de France. Ge serait une tâche bien ardue d'échapper à la monotonie, en décrivant toutes ces rivières, si la nature n'avait facilité notre tâche, en renouvelant pour chaque vallée ses aspects. Ici ce sont des coins et des recoins d'une intimité charmante. La rivière serpente et s’attarde, décrit des courbes et des contre-courbes. Les autres rivières de Touraine, la Loire, le Cher, la Creuse et la Vienne, roulent des eaux claires sur des lits de sable et de cailloux. Celle-ci coule à pleins bords, sur un fond d’humus. Les autres sont des rivières blondes, comme les torrents du Midi; celle-ci est une rivière brune comme celles du Nord.
La première ville qu’elle rencontre en sortant du Berry, c’est Loches — Loches qui étage au flanc du coteau ses rues tortueuses, au-dessus desquelles surgissent le vieux donjon de Foulques Nerra, un des deux outrois plus beaux et plus anciens de France, son logis du roi, construit par Charles VIT, son extraordinaire église Saint-Ours, qui présente, avec ses deux tours, et les deux pyramides qui lui servent de voûtes, un ensemble unique par son caractère dans l’histoire de l’architecture, en somme un des plus beaux édifices que nous ait laissés le xu° siècle. Ce château, ce donjon qui est, depuis Louis XI, une prison, cette église, auxquels il faut ajouter d’autres églises encore, d'autres tours, et de vieilles portes, une enceinte de Philippe Auguste, et des fortifications de Louis XI, tout cela fait une silhouette de ville fantastique, autant que de grande allure. C’est tout un cours d'archéologie que vous avez sous les yeux, el tout un cours d’histoire de France. C’est presque toutle moyen âge résumé en un seul tableau. Ce donjon évoque la lutte de la royauté contre les grands vassaux, Philippe Auguste contre le Plantagenet; puis ces murailles, qui ont assuré leur indépendance, servent de prison aux nobles vaincus. C’est là que Louis XI à enfermé dans des cages ses ennemis, Comines
et la Balue; Louis XII, le roi paternel, ÿ emprisonna Ludovic, duc de Milan. Mais depuis Charles VIT, les rois se sont éloignés de ces murailles rébarbatives, Elles eussent été vraiment trop tristes pour y loger leurs belles maîtresses. Et, dans le logis du roi, le tombeau d’Agnès Sorel, expulsé de la collégiale, pour revenir là où la favorite à vécu, nous raconte le roman de Charles VII et de la
Photo L. Bousrez
Montrésor. — Vue générale.
« Dame de Beauté ». De la terrasse du château nous apercevons, en regardant vers la vallée, un joli castel de la Renaissance, le chàteau de Sansac, où la physionomie voluptueuse et fine de François 1° souriait jadis dans un précieux médaillon de terre cuite ‘, peut-être la plus ressemblante image que nous possédions de ce roi. I vint à Loches avec sa cour, quand il reçut Charles-Quint.
Est-ce tout? Pas encore. De l’autre côté de la rivière, au-dessus du faubourg de Beaulieu subsiste la ruine imposante d’une abbaye fondée au début du xr° siècle par Foulques Nerra, au retour d'un pèlerinage en Terre sainte, pour y déposer un morceau de la vraie croix. Le ciel sans doute ne voulait pas de cet hommage, car une
‘ Aujourd'hui remplacé par une copie.
tempête ‘ renversa l’église le lendemain même de sa consécration; on la reconstruisit d’ailleurs aussitôt. Et les ruines que nous voyons sont du xu° siècle.
Que cette rivière est donc flâneuse et nonchalante ! Combien faudrait-il à cette feuille, qui vient de tomber dans le courant, pour
Photo Neurdein.
Loches. — La ville haute.
franchir les quelques kilomètres qui séparent Loches de Courçay ? Là elle ne pourrait se décider à poursuivre sa route et irait s'échouer dans quelque crique. Nous serions tentés de l’imiter, tant cette vallée est pittoresque. Les existences les plus calmes ont, dit-on, un moment de folie et de romanesque. La vallée de Courçay est la minute romanesque de cette paisible rivière. Elle vous prend ici des allures de gorge, avec des éboulis de rochers, un chaos bien modeste et pas très farouche, dont l’âpreté est corrigée par le sourire de la verdure et des fleurs. Les Tourangeaux prétendent que c’est là
* Ou bien, tout simplement, la poussée des voûtes,
« une petite Suisse ». C’est beaucoup dire pour quelques rochers. Mais ces rochers font un décor de rève au théâtre de la Nature qui s’est installé à Courçay.
Promptement la rivière se ressaisit, redevient sage et reprend sa discrète simplicité. C’est à peine si elle se laisse remarquer, quand elle arrive à Cormery, dont vous apercevez là-bas la tour décapitée,
Photo L. Éaess Loches. — Le donjon.
seul reste, hélas ! d’une abbaye jadis illustre. Encore parlait-on, dans ces derniers temps, de l’abattre.
Si l'Indre chemine lentement, c’est en travaillant sur sa route, comme ces bonnes femmes de Touraine qui marchent en tricotant, Dans le silence de la prairie le tic-tac des moulins répond au eri rauque des geais et des pies.
Montbazon, que domine un donjon de Foulques Nerra, mais sur tout Artannes et Pont-de-Ruan, sont enrichis par leurs moulins.
Cet endroit de la vallée fut le refuge de Balzac, qui venait oublier dans la fraîcheur de cette solitude les tourments de sa vie fiévreuse- C'est là, entre Pont-de-Ruan et Saché, qu'il situe un de ses chefs.
d'œuvre : Le lys dans la Vallée. Nous nous garderons bien d'ajouter quoi que ce soit à l’inoubliable description qu’il en a laissée”.
Photo des Monuments Historiques.
Loches. —- lôtel de Ville.
Ce coin de vallée a le charme de la solitude absolue. Des bois et des landes viennent mourir aux pentes du plateau, à l'endroit où commencent les prairies. Rien, si ce n’est les orages de son cœur, n’v venait troubler les méditations du grand romancier.
À Azay-le-Rideau, c'en est fait de cette bienheureuse tranquillité. Les rues de la petite ville sont pleines du caquetage des touristes et du tumulte des autos. Les bandes joyeuses cependant, dès qu’elles se sont enfoncées sous l'ombre des grands arbres et qu’elles se trou-
! Voir page 135.
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vent en face du château, arrêtent leurs bavardages bruyants. Il y a
e « G . 1 même chez les plus fous, un moment de silence et d’admiration, On se sent devant quelque chose d’unique et d'imposant par sa beauté.
Photo des Monuments Historiques.
Beaulieu-lez-Loches.
Ce qui en explique l'harmonie, c’est que ce chef-d'œuvre fut édifié en quelques années, de 1518 à 1529.
Dans ce monument, plus rien ne rappelle les forteresses des siècles précédents ; les tourelles, les mâchicoulis ne sont plus que des ornements, trop frêles pour faire songer à quelque arrière-pensée belliqueuse. On n’avait plus à se défendre que contre les importuns. Et
la rivière y suflisait.
Quel fut l'architecte qui conçut cette merveille ? Nul document ne nous en instruit d’une manière positive. Probablement un Tourangeau, quelque brave maître maçon connu de ses seuls compatriotes, peut-être Étienne Rousseau ; mais la preuve est encore à faire.
On ne trouve linfluence italienne que dans la décoration de la
LA
Photo Boulenger Montbazon.
façade et dans le fameux escalier principal, si élégant avec sa voûte à caissons sculptés.
Le premier propriétaire du château, Gilles Berthelot, fut troublé dans son bonheur. Enveloppé dans la disgrâce de son cousin Semblançay, 1l ne put échapper au gibet que par l'exil. Les financiers, dans ce temps-là déjà, finissaient mal.
Une des catastrophes financières les plus retentissantes du siècle dernier obligea le propriétaire d’Azay à vendre ce château. Celui-ci est arrivé fort heureusement entre les mains de l’État, qui en a fait un musée, à l'heure actuelle fort modeste. Espérons qu’il prospérera. L'intention de ses fondateurs, elle est fort ingénieuse, et serait de
DIVISIONS GÉOGRAPHIQUES 43 reconstituer ici un intérieur de château, d'y évoquer la vie seigneuriale au début de la Renaissance.
Avant de sortir du pa:c, nous raconterons une anecdote que nous croyons peu connue.
Pendant la guerre de 1870, le prince Frédéric-Charles avait établi son quartier général à Azay-le-Rideau. Un soir, au moment où il se
Photo des Monuments Historiques.
Azay-le-Rideau. — Château de l'Islette.
disposait à festoyer avec son état-major, le lustre de la salle à manger se détacha et vint s’abattre auprès du prince royal. Il s’en fallut de peu qu'il ne fût tué. Le prince crut à un guet-à-pens. Pâle de colère, et peut-être d'émotion, il menaça de faire mettre le feu au château. On parvint à le détourner de ce dessein. Mais l’on frémit en pensant au danger couru par un des plus purs chefs-d'œuvre de l'architecture française. | Ajoutons que, les ennemis partis, le propriétaire, M. de Biencourt, fit à son tour brûler tous les objets qui leur avaient servi; tout,
jusqu’à ses voitures.
La petite ville elle-même est très pittoresque. Quelques-unes de
ses maisons sont contemporaines de Charles VIT et de Louis XT. L'église évoque un passé encore beaucoup plus reculé. Sa façade est ornée de sculptures vénérables, d’imbriquements et de damiers de pierre qui remonteraient au x° siècle.
Et puis, il y a les vieux moulins. C’est le coin favori des artistes. La rivière, en bonne rivière tourangelle, sommeille doucement entre une double rangée de saules et de peupliers au feuillage frémissant. Le plus souvent qu’elle peut le faire, elle s'arrête et dans son cours, on distingue, tant elle est claire, des plantes qui s’étirent. Des moulins très vétustes, d’antiques maisons à moitié revêtues de lierres et de rosiers grimpants, se regardent d’une rive à l’autre. Des canards barbotent. Les rayons frisants du soleil accrochent des lumières blanches sur les feuilles humides des nénuphars, et vont se décomposer, comme en un prisme, dans l'aile d’une libellule, arc-en-ciel minuscule et fugitif. L’insecte n’a posé qu’un instant, et déjà il repart. Tous ces petits spectacles animent ce coin paisible où l’oisiveté semble si douce. Mais l’homme ne souffre pas que les choses, tandis qu'il travaille, demeurent inactives, et il oblige la rivière à lui moudre son blé. Grand effort! Elle retombe en fraîches cascades murmurantes.
Chaque recoin de cette vallée semble un cadre à souhait pour un conte de fées. Quand on arrive au château d'Ussé, par la forêt de Chinon, et qu'on aperçoit à travers les branches cette masse étrange, avec ses tours en poivrières, 1l est impossible de ne pas songer au château de la Belle-au-Bois Dormant. Quand on arrive au contraire par la vallée, Ussé nous étonne par sa majesté. Certains préfèrent Azay, mais d'autres tiennent pour Ussé. Il y a deux camps irréducubles, comme dans la querelle des Jobelins et des Uranistes. Ussé, bâti dans la seconde moitié du xv° siècle, dans un style encore tout gothique, qui tient le milieu entre Langeais et Azay, plus proche toutefois du premier, a gardé une certaine allure de forteresse. Et c'est une forteresse dont on envie la garnison. Car sa situation est incomparable. Du haut de sa terrasse, à l’orée de la forêt de Chinon, Ussé domine les trois vallées de l’Indre, du Cher et de la Loire, réunies ici en une seule.
Dans cette immense étendue deterres grasses, fertiles, humides, où
l'on cultive le chanvre, où les légumes donnent des récoltes abondantes, vit une race spéciale, fiévreuse et moins allègre que le vigneron. Celui-ci raille ses voisins sans pitié. Les gens des Varennes. ceux de Bréhémont surtout, sontses victimes. Dire : « ilest de Bréhé-
mont » est une façon polie — pas pour ceux de Bréhémont, — de dire :
Photo Neurdein.
Château d'Ussé.
« c’est un sot. » Et l’on raconte encore : « À Bréhémont, on laisse le cheval à l'écurie, la vireuse (charrue) sous l’anqar et l’on travaille à la bêche. »
On travaille à la bêche ! Pourquoi ? A cause de l’extrème morcellement du sol. Ardouin Dumazet cite un bout de terre de six ares qui fut partagé en neuf'! Dans toute la Touraine, d’ailleurs, ce morcellement sévit plus ou moins. La grande culture y est presque inconnue. Et que de temps perdu par le paysan, pour se rendre d’un champ à un autre !
C'est dans cette vallée, mais surtout dans le Véron, qui en est le
4 Voyage en France (56: série) page 238.
prolongement, et qui se termine à Candes, que l’on produit les fameux pruneaux de Tours. Hélas ! il faut bien l'avouer, la plupart des pruneaux de Tours et d’Agen viennent de l'Europe centrale, de Bosnie en particulier. Les prunes de Touraine, toutefois, l’'emportent par la saveur. Et si elles sont vaincues au point de vue de la quantité, par la qualité tout au moins, elles ne craignent aucune concurrence.
Dans ce Véron, on pourrait tâcher d'éclairer un problème d’ethnographie bien curieux. C'est dans le cul-de-sac, que forme la rencontre de la Vienne et du Cher, que se seraient réfugiés un certain nombre de Sarrasins poursuivis par les Francs de Charles Martel. Les habitants actuels du Véron seraient encore leurs descendants. Beaucoup, en effet, ont la tête osseuse, la barbe noire, et le teint basané. Il n’est donc pas impossible que la Touraine possède une tribu de Bédouins.
Plateau de Sainte-Maure et vallée de la Vienne. — Passer de la vallée de l'Indre à celle de la Vienne, en traversant le plateau de Sainte-Maure, c’est connaître le contraste qu'il y a entre la Touraine souriante et la Touraine aride. Le plateau de Sainte-Maure, c’est la région mélancolique, sévère, monotone. De grandes landes y font de larges taches dénudées, comme la maladie sur un pelage de bête. Dans les landes du Ruchard, par exemple, qui donc se croirait en Touraine ? Les genêts et les ajoncs fleuris feraient penser à la Bretagne. Çà et là quelque dolmen ajoute au caractère étrange du pays. Le paysan est superstitieux et conte à la veillée des histoires de garous. Il croit aux sorts que l’on jette, et consulte la somnambule.
C'est sur ce plateau que l’église (xv° siècle) de Sainte-Catherine de Fierboys nous rappelle le souvenir émouvant de Jeanne d’Arc, et Comacre, près de là, celui des rudes Boucicaut.
Cependant, comme on approche de la Vienne, des vallons se creusent, la verdure reparaît et les flèches des vieilles églises. Avon, avec son curieux porche du xur° siècle, Crissé et son château, les Roches-Tranche-Lion, dont l’église de la Renaissance achève de s’écrouler sur un coteau solitaire, font dans la campagne des tableaux variés et pittoresques.
Enfin la Vienne apparaît, et sur ses rives, voici l'Ile Bouchard, et Cravant, et Parçay, et Panzoult et Rivière, toute une série d’églises romanes dont la dernière surtout, avec sa crypte, mérite une étude attentive. Et nous arrivons à Chinon, le pays rabelaisien, la terre des franches lippées, des copieuses beuveries, du rire et de la joie!
Sainte-Maure.
D'après une lithographie de A. Noël.
Sur le coteau, ce vignoble célèbre dont l’auteur de Gargantua a célébré les produits sur le mode lyrique, la bonne « purée septembrale » comme il disait en sa langue pittoresque offre ses ceps au soleil. Au temps de Rabelais, celui-ci était plus chaud apparemment qu'aujourd'hui, puisqu’alors on vendangeait en septembre. Il nous l’affirme en termes concluants : « En icelui temps, qui fut la saison des vendanges, au commencement d'automne. » Tandis que maintenant on vendange presque toujours en octobre.
Quelle ne serait pas sa douleur, en voyant l’état de ruine où se trouve son beau château de Chinon. Un château, disons-nous et ce terme n’est pas tout à fait exact. Chinon, c’est plusieurs châteaux,
c’est toute une colline garnie de murailles écroulées, de donjons, de tours et d’échauguettes. Ici l’on reconnaît encore la place où s'élevait le fort Saint-Georges, où se retranchèrent les Plantagenets, à l’autre extrémité la tour du Coudray, qui date de Philippe Auguste, entre les deux un château des xnr°, XIV° et xv° siècle, où plane le grand souvenir de Jeanne d'Arc. C'est là qu'eut lieu la
scène fameuse où la Pucelle vint
droit au « gentil prince », qui se dissimulait dans la foule des seigneurs, et lui transmit les ordres du ciel. Hélas! ilne reste plus de ces bâtiments que des murailles délabrées, et quelques cheminées, parfois suspendues au-dessus du vide tragique laissé par l'étage effondré. La salle de Jeanne d'Arc n’a pas même été épargnée! Quel cataclysme social, quelle guerre accumula ces
ruines ? Est-ce la grande Révolution? En 1793, les châteaux
étaient déjà depuis longtemps
démantelés. C'est un homme d'Église, un ministre autoritaire et ami de l’ordre, le cardinal de Richelieu, qui commença à abattre ces murailles historiques. En 1699, son petit-neveu, héritier de son nom et sans doute de ses jalousies, acheva l’œuvre de destruction. En 1793, les commissaires de la Convention, ne voyant plus là que de vieilles pierres sans intérêt, les donnèrent aux salpêtriers. Ceux-ci avaient démoli « plusieurs gros murs et tours », enlevé «les parpaings formants les parapets des ponts levis », quand la population chinonaise, craignant des écroulements, s’interposa. Et voici comment les murs du château royal furent réduits en poudre à canon.
Le maréchal de Boucicaut.
D'après une ancienve gravure anonyme.
Malgré ces vandalismes stupides, malgré les restaurations plus
récentes, le château, de loin, a encore grand air. C’est de l’autre côté de la Vienne qu'il faut jouir de ce décor magnifique et tout à fail théâtral.
Au pied du château, le long du quai, jusqu’à mi-côte, se massent les maisons neuves el les vieilles demeures contemporaines de
Photo L. Boulenger.
Chinon. — Une tour du château du Coudray.
Charles VII. Ah!les vieilles maisons de Chinon, les boutiques et les auberges où Rabelais peut-être est venu s'asseoir et humer le pot, en disant des gaillardises! Voilà la maison où serait mort Richard Cœur de Lion, en l’an 1099. Cette enseigne en fer forgé nous apprend qu'ici était la boutique du tailleur qui rapetassa le pourpoint de Charles VIT pour six sols et deux deniers. Et l’admirable Grand Carroi! et l'hôtellerie de la Lamproie! Et ces vieux pignons! et toutes ces tourelles dont les encorbellements saillissent dans presque chaque rue ! Et les rosiers qui grimpent aux murailles et s’épanouissent sur les vieux logis ! La plupart des touristes montent au château en courant, jettent deux ou trois cris haletants pour faire résonner
l'écho, puis redescendent essoufflés et s'en retournent vers la gare. Ils n’accordent pas même un coup d’œil aux vénérables églises de Saint-Mexme (xr° et xn° siècles), Saint-Maurice (xur° et xv° siècles), Saint-Étienne (xv° siècle). Les malheureux ! ils ne se doutent pas qu’ils laissent derrière eux une des villes les plus pittoresques parmi les plus réputées, où chaque maison a son souvenir, où chaque coin est un tableau, où l’on marche, comme en un rêve, dans une enluminure du xv° siècle.
Rabelais est le roi du pays.
C’est sa bonne figure épanouie que l’on rencontre à tous les pas. Seuilly, Lerné, la Roche- Clermaut, tous ces villages qui peuplent la rive gauche de la Vienne, évoquent par leur nom seul l’épopée héroï-comique, la dispute des bergers contre les fouaciers, et l’armée de Gargantua s’apprêtant à châtier ce félon de Picrochole, en exécutant des manœuvres que, paraît-il, ne
; désavoueraient pas les plus ex- © Phoboil Guerln. perts stratégistes.
Chinon. — Rue Voltaire. Mais, au bout de cette vallée s’arrête le territoire de la joie.
Le coteau, au pied duquel sont les ruines de Seuilly, où Rabelais fit ses études, appartient à une nature plus sévère. Le château du Coudray-Montpensier, qui se dresse sur ce coteau, semble, à quelques années près, le contemporain d'Ussé. Ses tours à mâchicoulis, ses murailles énormes et crénelées n’évoquent pas de riantes pensées. Cependant le regard, de là-haut, découvre la vallée joyeuse que Chinon domine tout au loin. Mais si ces demeures des vassaux que nous voyons à nos pieds ont une apparence cossue, c’est le chàteau lui-même qui paraît bien délaissé. L’herbe pousse dans la cour d'honneur, des vaches paissent auprès d’un vieux puits. — Pitto-
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resque et mélancolie! — N'est-ce pas là le château que Théophile Gautier nous a décrit dans son Capitaine Fracasse ?
Mais cette impression de mélancolie sera vite dissipée si, suivant le cours de la Vienne, nous regagnons Candes, à l’ombre des grands noyers, par une des plus belles routes de Touraine.
L'ancien château de la Boulardière que sa déchéance a transformé
Photo, H. Guerlin.
Château du Coudray-Montpensier.
en ferme, le camp romain de Cinais, le dolmen de Pierre-Couverte, l’église (xn° siècle) de Thizay, enfin l’église de Saint-Germain-sur- Vienne, avec ses sculptures primitives (1x° ou x° siècle), offriront des halles intéressantes.
Si, de Chinon, on se dirige vers le Poitou, on rencontrera Champigny-sur-Veude. De ce château construit au début du xvi° siècle, ancien domaine des Bourbon-Montpensier et de Gaston d'Orléans, pas une pierre n’est debout. Les communs et la chapelle, qui, seuls, sont venus jusqu'à nous, nous prouvent quelle était l'importance de cette résidence princière, et quelle perte il faut déplorer.
L'auteur de cette dévastation n’est autre que le cardinal de Riche:
lieu, ce grand constructeur de la monarchie, ce grand destructeur de châteaux. Il n'a pas dépendu de lui que la chapelle ne fût comprise dans la destruction générale. Mais il fallait l'autorisation du pape, qui était alors Urbain VITE. Par un hasard heureux, celui-ci,
Photo. H Guerlin.f.
Chapelle de Champigny.
lorsqu'il était nonce, avait dit la messe au château des Bourbon- Montpensier. Il s’opposa à la démolition. Et voilà comment nous possédons encore l'incomparable série des douze verrières qui font la gloire de Champigny.
À qui attribuer ces chefs-d'œuvre? À Robert Pinaigrier, ont affirmé certains archéologues: c’est une opinion toute gratuite. Il est certain, en tout cas, qu’il faut écarter l'hypothèse d’une œuvre italienne. Ceci dit, le plus simple est d’avouer notre ignorance et de
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nous réjouir des circonstances qui ont préservé ces merveilles.
Aux portes du château glisse silencieusement, entre deux rives de gazon, soie fauve sur velours vert, la petite rivière la Veude. Elle nous conduit à Richelieu.
Trois portes monumentales donnent accès à la ville. Au delà, vous apercevez une large et belle rue, Et ces entrées triomphales semblent bien majestueuses pour une cité campagnarde.
Cette impression de majesté rigide se continue dans la ville.
À la longue, elle devient monotone. Chacune de ces maisons est d'apparence somptueuse, mais toutes sont copiées sur un type unique, avec une régularité implacable. Leurs façades sont alignées, comme des grenadiers, sur deux larges rues qui se croisent à angle droit, et aboutissent à des entrées monumentales toutes semblables les unes aux autres. Au
centre de la cité, s’élève une | Ph Goo:
église construite dans le lamen- Richelieu. — Porte d'entrée, mentable style des églises du
xvu° siècle. Et, dans ce royaume de la symétrie, on est tout heareux d’apercevoir à l’intérieur d’une cour, un rosier grimpant, qui, rebelle aux ordonnances du grand cardinal, égaie une architecture austère du sourire de ses fleurs parfumées.
Si le cardinal de Richelieu rêvait une société bâtie sur ce plan dénué de toute fantaisie, comme il est heureux pour les hommes que les plus immortels d’entre eux ne soient pas pourtant éternels! Je sais bien que ce plan de société disciplinée jusqu’à l'ennui, Louis XIV l'a poursuivi. Mais, au xvmn° siècle, quelle revanche ont prise la fantaisie et l’indocilité !
Malheureusement les œuvres d’art n’ont pas échappé à la grande démolition. Par un juste retour des choses, Cinq-Mars, Chinon, Champigny sont vengés. Du château somptueux que Richelieu a fait édifier par son architecte Jacques le Mercier, de ce palais qui s'était substitué à l’humble castel des du Plessis, et dont les richesses émerveillaient le bon La Fontaine, il ne reste plus rien qu'un pavillon insignifiant.
Photo L. Bousrez.
Le Grand-Pressisny.
Mais le souvenir du Cardinal a survécu à ce cataclysme, dans sa bonne ville de Richelieu. Et sur la grand’place, nous avons remarqué comme enseigne d’un chapelier, en souvenir sans doute du plus illustre client de la maison, un chapeau cardinalice.
D'ailleurs la prospérité de Richelieu a survécu à son grand protecteur. Elle fait le fructueux commerce des truffes. Et cette succulente spécialité gastronomique rappelle la Touraine amie de la bonne chère. ,
Toutefois nous sommes ici à l'extrême limite de notre province. Le ministre qui ne riait pas ne ressemble guère à un compatriote du jovial curé de Meudon. De même la nature prend ici un visage de
sévérité qui fait contraste avec l'aménité de la Touraine. Aux toits d’ardoise ont succédé les toits de tuile. Nous entrons dans la région où les bœufs tirent la charrue, et cheminent au timon du char, côte à côte avec l’homme des champs. Celui-ci apprend, en vivant auprès d'eux, la patience et la placidité.
Ges marches du Poitou sont plus qu’une frontière historique. Etes sont une frontière morale.
Vallées de la Creuse et de la Claise. — Nous trouvonsuneautrefronère, si, depuis l'endroit où elle se jeite dans la Vienne, nous remontons le cours de la Creuse, la plus pittoresque rivière de la province. Elle coule entre des bords escarpés, parfois sauvages, ici, s’attardant apaisée à l’om-
bre des peupliers, là, É précipitant sa course, PhotoNeurdein.
écumant au pied de ro- René Descartes, par Franz Hals. Musée du Louvre.
ches aux découpures bizarres, dont les grottes sans aucun doute ont abrité l’homme préhistorique, celui dont on retrouveles ouvrages primitifs, ces silex taillés, ces « livres de beurre » si abondantes, auprès du Grand Pressigny. Le confluent, se trouve à Port-de-Piles. Au temps où la cour des Valois démoralisait les provinces par le spectacle de ses désordres, on disait que Port-de-Piles marquait la frontière de la vertu, et qu’un homme du Midi ne devait à aucun prix épouser une femme née au nord de Port-de-Piles. Si la vallée de la Creuse, et celle de son affluent la Claise ont quelque chose d’idyllique, de frais, je dirais presque d’innocent, nous pourrons donc supposer que c’est
parce que nous sommes entrés dans le domaine de la vertu. C’es pour cela sans doute que la sérénité de ces vallées trop peu connues a quelque chose de si pénétrant. EL voilà qui fera plaisir aux amis d’une morale austère.
On n’est pas du tout étonné de trouver ici la figure sérieuse de Descartes. Sa ville natale, La Haye-Descartes, est devenue indus-
Û Photo L. Bousrez La Haye-Descartes.
trielle. Et les papeteries bien connues occupent plusieurs centaines d'ouvriers.
Plus loin, La Roche-Posay nous offre la surprise d’une station prospère. Les « baigneurs » ont évidemment peu d'occasions de perdre en vaines dissipations le bénélice de leur saison. Toutefois, pour rompre la monotonie des journées trop longues, ils ont des excursions magnifiques : les bords romantiques de la Creuse berrichonne, Crozant, Gargilesse et plus près, dans la province même, la paisible vallée de la Claise, le Grand Pressigny, Etableaux, avec leurs forteresses moyenâgeuses, Preuilly qui est, avec son château, et son église romane, une des plus curieuses villes de Touraine. Au delà ce sont les grandes étendues crayeuses, les champs interminables, où le berger rêvant parmi son troupeau, se dresse isolé dans la plainee Seul avec ses pensées dans un pays triste, il ne connaît pas l’aimable
sociabilité des régions où l’on échange des propos d’un champ à l’autre, où l’on fait la vendange en se disant des gaudrioles. Nature différente, autre race, le Berry s’étend devant nous.
Le nord de la Touraine. — Le nord de la Touraine n’a ni la variété, ni l'aspect souriant des vallées que nous avons parcourues.
Phots L. Bousrez.
Saint-Paterne. — Abbaye de la Clarté Dieu.
Ce sont des plateaux monotones que des bouquets de bois, des fermes éparses, viennent égayer. Ça et là aussi se glisse une petite rivière : Choisille, Brenne et Ramberge.
En nous dirigeant vers le Nord-Ouest, dans la direction de l'Anjou, nous rencontrons sur notre route une magnifique allée couverte, la grotte des fées, comme on l'appelle dans le pays. Les fées ont un voisinage inquiétant : la maison de correction de Mettray, collège. ferme et prison tout ensemble, où l’on poursuit, et non sans succès, la tâche difficile de régénérer l'enfance pervertie. Non loin de là, se trouve le magnifique château de Baudry, l’ancien domaine des Bohier, où les étangs, parmi les bois, offrent des perspectives qui font penser à Versailles
Puis la tour de Semblançay, — vieux donjon de l'âge féodal, —_ se dressant au milieu d’un étang, vient rompre la monotonie du plateau. Du château de l’infortuné Semblançay, pas une seule pierre ne subsiste. Tout a péri dans sa disgrâce.
La fortune d’un poète est moins sujette à ces retours tragiques. Et le château de la Roche-Racan perpétue le souvenir du poète aimable des
Photo:L. Bousrez.
Église de Bueil.
Bergeries. Depuis que M. Louis Arnould a rendu à Champmarin, dans la Sarthe, l'honneur d’avoir été le berceau du poète, la Touraine ne peut plus le revendiquer que comme un enfant d'adoption. Mais la famille de Bueil, dont il est issu, était tourangelle, et tourangello aussi la nature qui lui a inspiré ses strophes les plus heureuses :
Agréable désert, séjour de l'innocence,
Où loin du faux éclal de la magnificence
Commence mon repos et finit mon tourment,
Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude,
Si vous fütes témoins de mon inquiétude, Soyez-le désormais de mon contentement.
L'inquiétude dont il s’agit, c'est sans doute celle qui nous est contée si plaisamment par Tallemant des Réaux.
Quand il courtisait celle que plus tard il épousa, « il voulut la voir à la campagne avec un habit de lalctas-céladon. Son valet
Nicolas, qui estoit plus grand maistre que lui, lui dit : « Et s’il pleut, où sera l’habit céladon? Prenez votre habit de bure, et, au pied d’un arbre vous changerez d'habit, proche du chasteau. — Bien,dit-il, Nicolas, je ferai ce que tu voudras, mon enfant. »
Comme il relevoit ses chausses, (c’estoit en un petit bois proche de la maison de sa maistresse), elle et deux autres filles parurent. « Ah!
dit-il, Nicolas, je te l’avois bien dit!
— Mordieu, répond le valet, dépêchez-vous seulement. » Cette maistresse vouloit s’en aller, mais les autres, par malice, la firent avancer. « Mademoiselle, lui dit ce bel amoureux, c’est Nicolas qui la voulu. Parle pour moi, Nicolas, je ne sais que lui dire. »
Il faut croire que Nicolas parla comme il faut, car le 29 février 1628, Racan épousait à Tours la demoiselle, qui s'appelait Madeleine du Bois.
L'église de Saint-Paterne, la
Photo des Monuments Historiques.
Bueil. — Baptistère.
paroisse de Racan, était, en vérité, modeste. Mais elle possède des terres cuites (une Adoration des mages, et une Sainte Anne avec la Vierge enfant) qui proviennent de l’abbaye de la Clarté- Dieu, dont les ruines se voient encore à quelques kilomètres de là, et qui sont parmi les plus purs chefs-d’œuvre de la Renaissance
déjà avancée.
Le village de Bueil, fief originaire de la famille de Racan, est blotti
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dans un vallon, entre deux coteaux, non loin de là, dans un joli site. Au-dessus des maisons s'élève la silhouette bizarre de deux églises contiguës, qui communiquent l’une avec l’autre. La plus vaste des deux, la collégiale, date de la fin du xiv° siècle et renferme d'intéressantes statues tombales.
Un autre domaine de ectte puissante famille de Bueil était le
Photo L. Bousrez.
Château de la Vallière-les-Forges.
château de Vaujours, dont les ruines impressionnantes se cachent dans la forêt, vers les confins de la Touraine et de l'Anjou.
Il faut se glisser, pour y pénétrer, par le chemin des couleuvres, à travers les ronces. Et c’est un plaisir pour l’archéologue de reconstituer par la pensée les parties détruites, de préciser l'emplacement des tours, de la chapelle et du donjon, de délimiter ce qui appartient à chaque époque, de reconnaître qu'au xv° siècle un château fut érigéau milieu de l'antique forteresse, contemporaine des croisades.
Près de là sommeille un grand étang, qui jadis entourait le château complètement. Il s’est retiré, laissant derrière lui un sol vaseux hérissé de roseaux. De sorte que la brise qui ride doucement la surface des eaux donne, en passant sur les roseaux, l'illusion de promener
sa caresse sur une autre nappe plus verte aux ondes argentées.
A l’autre extrémité de l'étang, dévalent vers la rive, les maisons blanches de Château-la-Vallitre. Le bord de l'étang est le domaine des pêcheurs à la ligne. Chacun à son estacade de bois, place réservée, qu'une clôlure fermée à cadenas interdit aux intrus. Là, assis de distance en distance, immobiles comme des hérons, ils pas-
Photo Neurdein.
Mademoiselle de la Vallière, Musée de Versailles.
sent la journée d’une façon très sage, à regarder l'ombre mouvante des nuages errer sur les eaux.
Louise de la Baume Le Blanc! C’est elle surtout dont on évoque ici le souvenir. Du château de la fameuse favorite à laquelle Châteaula-Vallière dut d'être érigé en duché, il ne reste, pour ainsi dire, aucune trace. À peine quelques fossés et quelques douves marquent la limite de son château, à la place duquel s’élève aujourd’hui une insignifiante bâtisse moderne,
Son souvenir se retrouve, plus vivant, à Reugny, dans le manoir de sa famille. Une porte crénelée du xv°, un pavillon du xvr° siècle,
en vérité, sans grande beauté, voilà tout ce qui subsiste. Mais le souvenir ajoute sa poésie à celle des choses, et le vallon de la Brenne, où se trouve ce manoir, est un des plus charmants de Touraine. C’est un des rares coins du pays au nord de la Loire, où l’on trouve quelques beaux châteaux, tels que Valmer, La Côte ou Jallanges. À Vernou on voit encore de bien curieuses ruines mérovin-
Photo L. Boulenger, Vendôme. — Vue Générale.
giennes ou carolingiennes, que l’on appelle dans le pays, palais de Pépin le Bref.
Remonter la rivière vers sa source est une promenade délicieuse. Pourquoi faut-il que ces eaux soient polluées, à Châteaurenault, transformées par les tanneries en une sentine fétide? Les nécessités prosaïques de l’industrie sont parfois bien affligeantes. Il est juste toutefois d'observer que ce mal est compensé ici par la qualité des produits. Les peaux tannées à Châteaurenault font prime, paraît-il, sur tous les marchés du monde. Un vieux château, une sorte de beffroi hourdé, le pan d’un haut donjon, ajoutaient naguère quelque pittoresque à cette petite ville, enveloppée, par ses usines, d’une
atmosphère fuligineuse. Le château, il y a quelques années, brûla en parte, de sorte que Ghâteaurenault semble morose et dépourvu d'agrément à ceux que n’intéresse pas spécialement cette industrie des peaux tannées,
La Ramberge, une autre petite rivière qui sort des bois de l’ancienne abbaye cistercienne de Fontaine-les Blanches, arrose une
Photo Neurdein.
Vendôme. — Hôtel de Ville.
diserète et aimable vallée, où l’on remarque les châteaux de Pocé et de Saint-Ouen.
C'en est lini maintenant de la grâce des paysages tourangeaux. Nous sommes dans cette partie aux horizons attristés, que l’on appelle la queue de Beauce. Ge n’est qu'un mauvais moment à passer.
La vallée du Loir. — En approchant de Vendôme, Ja campagne retrouve son sourire. Le tableau, dans cerlains endroits, à Lavardin ou à Montoire, par exemple, se composerait même plutôt mieux que dans les vallées tourangelles. Autour des prairies plantureuses, où vont et viennent avec souplesse les boucles bronzées du Loir, des collines plus élevées enclosent lhorizon de masses,
plus fermes, plus altières que les coteaux de la province voisine.
Ce Loir est une rivière charmante. Elle donne à Vendôme une séduction toute spéciale. À chaque instant on la retrouve, faisant
dans la verdure des peupliers une perspective, à la fois paisible et vivante, au fond de laquelle s’élance la flèche d’un clocher roman.
Photo Neurdein. Vendôme. — Le Loir au pont Saint-Georges.
Là, elle baigne de vieux pignons, ici, elle reflète une porte crénelée, reste important de lPenceinte du xv° siècle. Le Loir faisait à Vendôme une autre enceinte, mouvante et pacifique, s'enroulait autour de ses murs, comme une ceinture de fraîcheur. Au sommet de la colline, humilié par les siècles, envahi par les lierres, le château fort du moyen âge, n’est plus qu'une ruine pittoresque, un ornement pour la cité. Des seigneurs aux noms effrayants, Bouchard Chauve Souris, Bouchard le Vénérable, en avaient fait cependant une forteresse redoutable. Mais ils eurent parmi leurs descendants un certain Foulques l’Oison, et cet oison malheureux n'échappa pas à la broche de son voisin Geoffroy Martel, de sorte que le domaine des Bouchard tomba aux mains des comtes d'Anjou.
DIVISIONS GÉOGRAPHIQUES 65 Ceux-ci suscitèrent auprès d'eux une puissance qui devint bientôt de force à leur tenir tête.
Ga soir, ceci Se passait au xr° siècle, comme Geoffroy Martel et sa femme Agnès, du haut de leur château, regardaient la vallée ténébreuse, ils virent une flamme mystérieuse, un feu follet, sans doute, apparaitre el disparaître, se poser sur le mème point par trois fois.
Photo L. Boulenger.
Château de Lavardin.
Ils jugèrent que ce prodige était un ordre du ciel. Et sur le point où cette flamme s'était posée, ils fondèrent une abbaye, qu’ils dédièrent à la Sainte Trinité et confièrent aux moines de Marmoutier. L'abbaye prospéra de telle sorte, que le pape conféra aux abbés un titre cardinalice, privilège permanent et inhérent à leurs fonctions.
Nous avons conservé, de cette église primitive, admirable tour romane, isolée à quelques pas de l’église, et qui rappelle, en moins imposant, mais en plus élégant peut-être, le clocher vieux de Chartres. Quant à l’église du xv° siècle, son architecture, surchargée de soufflets et de mouchettes, de gâbles, de niches et de fleurons, de dentelles qui courent jusque sur lintrados des arcs-boutants, cette architecture riche, tourmentée tout ensemble, flamboyante à l'excès,
ec
convient à merveille à une basilique dont une flamme fut l'origine.
Cette fin de la période gothique se fait pardonner son exubérance par son inépuisable fantaisie. Les stalles de la Trinité, par exemple, sont amusantes comme les enluminures d’un vieux missel. Chaque miséricorde est une petite scène grotesque ou familière. On y voit un Aérault d'armes, un joueur de cornemuse, un paysan avec sa hotte, un vieux buveur, etc., autant de renseignements précieux sur la vie au xv° siècle. Et la riche clôture Renaissance achève de rendre cette église des plus intéressantes pour l’archéologue, et même pour le simple touriste.
Cet édifice, et les autres églises de Vendôme, Saint-Jacques (xn* siècle) dont la curieuse décoration de coquilles rappelle qu'ici s’arrêlaient les pèlerins de Compostelle, la Madeleine (xv° siècle), Saint-Martin (xvi° siècle), attestent l’importance de la ville au moyen àge. Les guerres de religion vinrent ruiner cette prospérité. Excédée par le fanatisme de Jeanne d’Albret, qui, possédant alors Vendôme, voulut lui imposer la Réforme, la ville se jeta dans la Ligue. Et plus tard, quand Henri IV voulut s'emparer de Vendôme, celle-ci, qui, sans doute, reportait sur le fils la rancune qu’elle gardait à la mère, entreprit de lui résister. Tentative héroïque, mais folle! La ville fut pillée et malmenée par les soudards, et son gouverneur fut pendu !
C'est Henri IV également qui démantela et éventra le château de Lavardin. Sur sa haute colline, cette formidable ruine semble avoir été tranchée en deux par l’épée d’un de ces fabuleux géants des romans de chevalerie, qui abattaient une tour d’un coup d’estoc. Les broussailles qui s’agrippent aux fossés, les éboulis du rocher, le chaos des pierres écroulées, tout cela fait le désordre le plus pittoresque du monde. Au pied du château, le Loir glisse sous un vieux pont, entre deux rangées de peupliers. Et voilà un des tableaux des plus complets que l'on puisse rèver. Le peintre Charles Busson à passé sa vie à reproduire les aspects du Loir, entre Lavardin et Montoire. Nul ne pourrait mieux rendre les grâces romantiques, la lumière blonde et légère de cette contrée privilégiée, qui a, grâce à lui, sa place dans l’histoire du paysage français.
Nous céderions volontiers à la tentation de prolonger notre proine=
DIVISIONS GÉOGRAPHIQUES 67 nade le long de cette rivière charmante, de poursuivre jusqu’à Montoire, dont le château en ruines partageait avec Lavardin la domination du pays, jusqu'à Troô, l'extraordinaire village de troglodytes,
Photo Neurdein.
Troô. — Maison de troglodytes.
dont les habitants vivent dans les terriers, à la façon des lapins, jusqu’au pays de Ronsard. Qui donc pourrait oublier Ronsard dès qu’il aperçoit :
Le Loir, tard à la fuite; En soy s’esbanoyant?
Nous visiterions son château de la Poissonnière, l'église de Couture, où furent ensevelis ses parents, la forêt de (rastine pour laquelle s’est
réalisée sa triste prophétie.
tie
« Tu deviendras campagne. et au lieu de tes bois, Dont l’ombrage incertain lentement se remue, Tu seutiras le soc, le coutre et la charrue. »
Les œuvres de Ronsard en mains, dans cette nature douce et belle, cette promenade nous entraïînerait bien loin de notre Touraine. Et nous nous réveillerions enfin en territoire interdit, dans le Maine ou dans l’Anjou.
III. — LES PRODUITS DU SOL. — FAUNE ET FLORE
Sous ce ciel clément de la Touraine. il va de soi que dans les vallées, là où l’humus est généreux, fleurs, légumes et fruits viennent à terme de bonne heure et en abondance. Le long des falaises exposées au Midi, sur la côte de Rochecorbon et de Vouvray, par exemple, mûrissent des primeurs, non seulement des fruits du pays, mais des plantes méridionales, telles que le grenadier et l'olivier, dont la culture se ferait avec succès en Touraine, si elle était plus prolitable.
Dans certaines régions particulièrement fertiles, comme le canton de Bourgueil, on pratique non seulement la culture du blé, du chanvre et de la vigne, mais d’autres cultures plus rares, telles que
la coriandre, la réglisse ou l’anis. Quant aux légumes, cette terre est tellement généreuse qu’elle donne parfois plusieurs récoltes par an.
La grande richesse du pays, c’est, bien entendu, la vigne. Ce qu’on sait moins, c’est qu'on devrait à saint Martin cette culture fructueuse. Et ce bienfait ne dût pas être inutile à la popularité du saint en Touraine. Ge sont les moines de Marmoutier qui auraient appris aux tourangeaux l’art de diriger la croissance du ceps, de préparer la récolte.
Quelles sortes de cépages cultive-t-on ? Rabelais, qui s’y connaissait, nous dit qu’au xvr° siècle, on cultivait déjà : « Les pineaux !, les
Les pineaux sont cultivés plus particulièrement dans les régions de Vouvray et de Montlouis.
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fiers, les muscadeaux et la bicane. » On pourrait ajouter encore les cols savoureux, les nobles', les muscats, le breton”, les grolots aigrelets, le gros noir, quiest un plébéien dans cette hiérarchie, enfin
depuis que le phylloxéra, cette peste des vignobles, à répandu ses
Photo Neurdein.
La messe de saint Martin, évêque de Tours, par Lesueur.
Musée du Louvre.
ravages, les robustes plants américains, qui, certes, auraient attristé
Rabelais. Les crus les plus réputés sont ceux de Bourgueil, de
Chinon, de Joué, de Saint-Avertin, de Vouvray. Ge dernier est un ‘ Le cot et le noble fournissent les crus de Joué et Saint-Avertin.
Bourgueil, Chinon, vins qui ont l'un el l’autre un parfum très savoureux de framboise.
vin blanc très capiteux, les autres ont un bouquet délicat, mais étant faibles en alcool, se conservent moins aisément que les bons vins du Midi’.
Dans cette verdoyante Touraine, :! est assez surprenant de constater que les très beaux arbres sont rares. Il y a certes de belles futaies, dans les grandes forêts de Blois, d'Amboise, de Loches, ou de Chinon. Mais ces gigantesques centenaires, ces chênes aux robustes structures, de l’Ile-de-Franee, ceux de Fontainebleau par exemple, ces vieux amis de Rousseau ou de Dupré, n'ont pas leurs pareils en Touraine.
Quant aux animaux qui peuplent les pâturages, aux bêtes sauvages, aux gibiers, de plus en plus rares, qui ont leurs nids ou leurs tanières dans les champs ou dans la sylve, ce sont à peu de choses près les mêmes que dans l'Ile-de-France. Les loups ont presque disparu. Les bons veneurs arrivent chaque année à forcer quelques douzaines de chevreuils et de sangliers. Quant aux faisans, perdreaux et lièvres, que les chasseurs gémissent de rencontrer de moins en moins, il faudrait admirer plutôt l'adresse de ces bêtes subtiles, qui, guettées par les braconniers, — et chaque vigneron cache un fusil sous un cep, — qui, décimées méthodiquement par les chasseurs, arrivent à se dissimuler parfois, et n’ont pas encore disparu, malgré tant d’ennemis ligués contre leur existence.
Néanmoins les races les plus appréciées des gourmets sont en passe de disparaître. Frippesaulce, Hoschepot, et Pilleverjus, cuisiniers de Grandgousier, auraient grand’peine à servir à leurs hôtes les hécatombes de perdrix, de bécasses, de gélinotes, d’outardes, de sarcelles, de pluviers, de butors qu’ils apprètaient jadis pour la table de Gargantua.
Les pêcheurs se lamentent de même Cependant, quand on flâne au bord des rivières, on voit filer prestement des ombres vertes ; un éclair d'argent vient briller parfois audacieusement à la surface, fait
* Dans un savant rapport sur la Délimilalion des grands crus de Touraine, M. Aug. Chauvigné, correspondant du ministère de l'Instruction publique. propose la classification suivante : Côle de Vouvray. (Communes de Sainte-Radegonde, Rochecorbon, Vouvray, Vernou); Côle de Montlouis (Lussault, Montlouis, Saint-Martin-le-Peau); Côte de Bourgueil (Saint-Nicolas, Bourgueil, Restigné, Benais, Ingrandes) ; Côte de Chinon (Beaumont-en-Véron, Chinon, Ligré, Cravant) ; Côte de Joué-les-Tours, Côte de Saint-Avertin.
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un ploc! et disparaît. C’est une ablette, un goujon, un gardon, une brême, ou parfois même quelque carpe, ou quelque brochet. Et l’on constate alors que nos rivières sont loin d’être dépeuplées.
Chaque printemps amène dans la Loire un poisson des plus exquis, l’alose, dont la chair blanche et fine fait le régal des gourmets. Elle est la reine de nos rivières Aucun poisson d’eau douce ne saurait être comparé à une alose de Loire, belle et fraîche.
D'élevage à proprement parler, en Touraine, il y en a peu. Cependant il s’y trouve quelques beaux troupeaux, et des fermes importantes. En outre chaque paysan possède quelques vaches, quelques chèvres, que l’on fait paître au long du chemin, aux dépens de la communauté. Quand l’automne arrive, les femmes effeuillent les branches des ormeaux et des chênes, pour la provision des vaches pendant l'hiver. Et l’on se demanderait quel hiver précoce a dépouillé ainsi, le long des haies, les arbres de leur feuillée.
La Touraine a aussi une certaine réputation pour ses oies et pour ses dindons.
Un étranger serait atterré d'entendre la menace suivante :
« Pour Noël, cette année, nous tuerons un tourangeau, et nous le ferons rôtir. »
Le tourangeau dont il s’agit, c’est un dindon. Et c’est le tourangeau lui-même, je parle de celui qui pense ou tout au moins qui a cette prétention, l'électeur, enfin, qui a donné à ce mot cette acception peu flatteuse.
On voit qu’il a le caractère bien fait et qu’il comprend la plaisanterie. Mais avant d'approfondir davantage le caractère du tourangeau, il est temps d'exposer brièvement son histoire, et les événements qui ont façonné son tempérament el ses aspirations.
LA VIE
L'homme est fait à l’image de sa terre natale. Il serait donc intéressant de connaître l'histoire du sol, les lentes conquêtes de la terre sur l’eau, tandis que notre douce Touraine montait du fond des mers, pour apparaître enfin à la surface, puis les épouvantables retours de l'Océan, qui recouvrait à nouveau notre sol, s’'efforçait de le reprendre et enfin la victoire définitive de la terre. IL y a d’abord la période jurassique, celle des lentes préparations calcaires dont le témoignage se retrouve dans les couches les plus profondes, puis la période crétacée, l’ère du golfe de Tours et de l’isthme de Poitiers, qui a laisséles dépôts de grès vert, de craie tuffeau et de craie blanche. La pierre de Bourré, dont nous avons parlé, appartient à cette formation, Vient ensuite la période de la mollasse, le début de l’époque tertiaire. Toute la partie de la province qui se trouve au sud de la Vienne surgit alors au-dessus des mers. Dans le bassin d’eau salée qui recouvre le reste, le terrain de mollasse dépose ses couches d'argile, de grès, de sables, de poudingues et de limons ferrugineux. Puis les eaux marines se retirent. Le sol de la Touraine apparaît presque en entier. Au centre cependant, s’est formé un grand lac d’eau douce qu’alimentaient l'Indre, l’Indrois et la Vienne ; de la période lacustre datent les couches de calcaires nymphéens, de silex, de meulières et d’argiles vertes. Un nouveau cataclysme rend à la mer le bassin qu’elle avait évacué. Elle forme la mer des falunières, qui a laissé dans notre province, à Manthelan, à Bossée, à Sainte- Catherine, à la Chapelle Blanche, ces prodigieux dépôts de coquilles,
qui sont une de nos grandes curiosités, une de nos richesses aussi, car rien ne vaut, paraît-il, comme engrais, ces couches de fossiles amoncelés. La période des faluns est celle de la navigation tropicale, où vivait un monde fantastique de rhinocéros, d’hippopotames, de crocodiles, de mastodontes, de dinothères gigantesques, qui ont laissé sur nos rivages leurs squelettes effrayants. Enfin la Touraine est soulevée à cent cinquante mètres au-dessus de la mer. Celle-ci est refoulée, pour toujours. Cependant le plateau de Bossée offre encore par ses horizons fuyants le témoignage de ces formations marines. Des marécages, de grandes nappes d’eau couvrent celte région. Il faut citer notamment le grand étang du Louroux, où le poisson pullule. Les pèches extraordinaires qui se font ici tous les deux ou trois ans, quand on vide l'étang, font accourir les curieux et les marchands de bien loin à la ronde. Quatorze à quinze mille kilos de poissons sontalors mis à sec, et les bords de l’étang se transforment ces jours-là en un joyeux et pittoresque marché. On se croirait au bord de la mer, à l'heure de la marée.
L'ère géologique est close. L'homme a fait son apparition. Nous ne suivrons pas cette période à travers ses différentes phases, ni les préhistoriens à travers leurs hypothèses, bâties, nous semble-t-il, sur des déductions très ingénieuses, mais bien fragiles encore. Toutefois la Touraine offre à cette science en formation des faits incontestables, par exemple, les polissoirs de Ferrière-l’Arçon, de Saint-Cyr, ou de Luzillé, ou ces silex taillés, ces « livres de beurre » dont l’abondance aux environs du Grand Pressigny fit admiration du congrès préhistorique, en 1910. Il y avait là évidemment un atelier des plus importants. Les ouvriers tailleurs de silex ont-ils été surpris en cours de travail par quelque invasion inattendue ? On pourrait le supposer, à voir le grand nombre de cesinstruments primitifs laissés inachevés dans les champs, sur une étendue de quelques hectares. Quant aux monuments mégalithiques, ils sont également nombreux dans notre province et 1l y en a de très importants, ceux de Saint-Antoine du Rocher, de Saint-Maure, de Saint-Lazare, de Briançon, de Ligré. de
* Particulièrement sur les domaines de la Claisière (silex cire) à la Chatière et à la Bounelière, commune d'Abilly (silex gris jaune).
Thizay, pour n’en citer que quelques-uns. Mystérieux survivants de peuples puissants, dont nous savons seulement qu’ils furent nos lointains ancêtres ! Ceux qui ont remué ces massestitanesques, sans doute ces fameux ligures, quifurent, selon M. Camille Jullian”, les premiers occupants de toute l'Europe occidentale, étaient faibles cependant, n'étant armés que de pierres. Ils furent donc refoulés par les hommes armés de bronze, puis ceux-ci par les Celtes, armés de fer. Flots successifs qui forment la race gauloise. Celle-ci se transformera à son tour, et après les invasions romaines, wisigothiques et franques, deviendra la population de notre pays, telle que nous la voyons aujourd'hui.
Ces âges reculés ont laissé peu de traces dans notre province, et les vestiges que l’on retrouve n’intéressent que les purs archéologues. L'époque romaine nous en a légué davantage. Et il est plus facile, à partir de ce moment, de reconstituer l’histoire de notre sol. Les populations de Touraine, comme celles de tout le reste des Gaules, ayant vainement tenté de résister à César, semblent s’être résignées assez facilement à la conquête. Et les monuments qui sont parvenus jusqu’à nous, les aqueducs de Luynes ou de Contré, le temple d’Yzeures, l’amphithéâtre de Tours, les voies romaines, dont on retrouve encore les vestiges, nous prouvent l'importance des travaux qui furent alors entrepris et la prospérité qu'ils procurèrent aux cités et aux campagnes. Cæsarodunum devint la capitale de la troisième Lyonnaise, qui comprenait à peu près les futurs territoires de la Bretagne, du Maine, de la Touraine et de l’Anjou. Et une inscription, nous apprend qu'elle avait reçu le titre de ville libre.
Vers cette époque, le christianisme avait pénétré en Touraine. C’est d’abord, au 11° siècle, la mission de saint Gatien. Saint Martin (à la fin du 1v° siècle) sur lequel nous avons des témoignages plus certains, fait triompher la foi nouvelle.
Cependant voici la terrible marée des invasions qui approche. Les tourangeaux se fortifient à la hâte, comme le prouvent l'enceinte de Tours et la forteresse de Larçay, sacrilient leurs temples et leurs amphithéâtres, pour en bâtir des remparts. Vaine résistance. Les
, ‘ Histoire de la Gaule, tome I, chap. 1v, (Paris, Hachette et Cie 1909).
pillages succèdent aux pillages. Enfin, vers 472, les Wisigoths s'installent en maîtres dans nos régions.
Leur domination est courte. En 507, par la victoire de Vouillé, Clovis les repousse au sud de la Loire. Et ils en sont réduits à se venger de leur défaite par le martyre de l’évèque de Tours, saint Volusien. Doit-on accepter l'hypothèse de certains historiens! qui placent à Tours le baptême de Clovis? Ils font ressortir l'intérêt politique qu'il avait à accomplir cet acte le plus près possible des populations qu’il désirait conquérir, au sud de la Loire, et à attirer à la cérémonie quelques-uns de leurs évêques. Le martyre de saint Volusien, enfin la dévotion que Clovis avait pour saint Martin sont également des arguments. On ne voit pas bien quel avantage le roi franc aurait eu à choisir la ville de Reims pour y recevoir le baptême. Mais cette cité a pour elle la tradition. Elle invoque un autre argument, encore négatif, ilest vrai, le silence de Grégoire de Tours, qui n'aurait pas négligé, dit-on, la gloire que cet événement aurait fait rejaillir sur sa ville épiscopale *. Nous avons exposé les deux opinions et les raisons principales qu’elles invoquent. Les lecteurs apprécieront. Ce qui est certain, c'est que sainte Clotilde, la femme de Clovis, vint terminer ses jours auprès du tombeau de saint Martin, et que ce tombeau, à l'époque mérovingienne, devint le sanctuaire national de la monarchie. De siècle en siècle, 1l prit une importance de plus en plus grande, et par l’affluence croissante des pèlerins, et par le droit d'asile qu’il offrait aux criminels et aux proscrits. Ce droit provoqua les épisodes tragiques que nous a contés Augustin Thierry, d’après l’illustre évèque historien, Grégoire de Tours.
Pendant ces temps troublés, la Touraine passait de Clodomir à Clothaire, de Caribert à Sigebert, puis était disputée entre ce prince
et Chilpérie.
* Parmi les plus connus de ces historiens, il faut citer M. Bruno Krusch.
? Cependant une phrase de Grégoire de Tours dit que « Clotilde manda en secrel Saint-Rémi ». On peut conclure qu'il n’était pas à Reims au moment du baptême ; mais plutôt auprès de la reine à Tours En outre, il y a ce membre de phrase d une lettre de Saint-Nizier « Cum ista (miracula) probata cognovit (Hlodovicus), humilis ad domini Martini limina cecidit et baptizare se sine mora promisit. » Ajoutons que les premières chroniques qui désignent la ville de Reims sont celle de Frédégaire et la Vie de Saint- Waast, composées loutes deux vers 642 soulement, c’est-à-dire longtemps après l'événement.
« Hélas! s’écriait Grégoire de Tours, la culture des lettres menace de déserter nos villes, si elle n’est réduite à périr ! Malheur à notre temps, parce que l’étude des lettres a péri pour nous! »
La Touraine appartenait successivement à la Neustrie et à l'Austrasie selon les vicissitudes des partages et des guerres.
Mais de nouvelles invasions se préparaient : celles des Arabes et
Bataille de Tours (732).
Gravure de Bein d’après Steuben. Musée de Versailles,
des Normands, attirés les uns et les autres par les trésors de Saint- Martin. Charles Martel arrêta les premiers en 732. Et la lande de Miré, entre le Cher et l'Indre, que l’on appelle dans le pays la « lande de Charlemagne », marque sans doute l'emplacement d’un des engagements de cette bataille, qui se poursuivit entre Tours et Poitiers.
Charlemagne vint plusieurs fois à Tours, et son règne marque pour la Touraine une ère de tranquillité.
Alcuin, son ministre et son précepteur, abbé de Cormery et de Saint-Martin, donna un éclat très grand aux ateliers de moines calli-
graphes, qui existaient en Touraine, dès le temps de Grégoire de Tours.
Mais avec les Normands reparurent les grandes terreurs. En 853, il Y eut une première attaque, qui se renouvela cinquante ans plus tard. Saint-Martin fut incendié, beaucoup d'églises dévastées.
La Touraine se remettait à peine de ces dures épreuves, que
Les États généraux de Tours, 14 mai 1508
Gravure de Colin d'après Drolliny
commença la longue lutte entre les comtes de Blois et les comtes d'Anjou. Foulques Nerra, qui convoitait la ville de Tours, l’investit méthodiquement, éleva une ceinture de donjons, qui l’entouraient de toutes parts. À Loches, à Langeais, à Monthazon, aux Brandons, à Semblançay nous retrouvons encore des vestiges de ces ouvrages redoutables ".
Enfin la maison de Blois succomba définitivement, en 1044, à la bataille de Nouy. La Touraine suivra désormais la forlune de la maison d'Anjou. Elle fera donc partie des possessions des rois
4 KE. Gatian de Clérambault. — Les donjons romans de la Touraine et de ses fronttières (Tours, imp. Bousrez).
d'Angleterre, et subira les conséquences de la rivalité des Plantagenets et de leurs suzerains, les rois de France. Elle vit passer le corps de Henri Il, mort à Chinon en 1189, lorsqu'on le transporta à Fontevrault, où, pour la pompe de sa toilette suprême, on ne trouva d'autre couronne à lui mettre que la frange d’or d'un vêtement de femme. Et c’est dans la même ville que mourut son fils, Richard Cœur de Lion, qui vint reposer à côté de lui, uni à son père dans la mort, après la cruelle désunion de leur vie.
Enfin, quand Jean Sans Terre eut assassiné son neveu Artus, duc de Bretagne, Philippe Auguste saisit cette occasion pour lui confis quer la Touraine. En 1204 et 1205, les villes de la province s’ouvrirent l’une après l’autre aux armées du roi de France.
Comme on le voit, le dicton qui prétend que « jamais femme de Tours ne vit la fumée d’un camp ennemi » est quelque peu exagéré. Environ cent cinquante années plus tard, la guerre de Cent ans ramènera l'Anglais sous nos murs. Et ce sera une grande pitié pour le paysan. Les soudards fouleront sa récolte, crouleront tous les fruits des arbres, brûleront sa ferme et parfois même massacreront ou rançonneront les siens. Jacques Bonhomme alors n'aura plus d’espoir qu’en Monsieur saint Martin ; ou encore en Madame sainte Catherine de Fierboys, dont on racontera moult beaux miracles et qui sera tout à fait du parti des Armagnacs, contre yodons et Bourguignons.
Toutes ces tristesses, cependant, furent profitables à la Touraine. Les rois de France, réduits à se réfugier dans les châteaux du centre de la France, prirent le pays en affection. Tours devint une véritable capitale. Les souverains et les riches bourgeois, enrichis par eux, s entourèrent d'une pléiade d'artistes. Alors naquirent les châteaux fameux. Ce fut la grande période de la Touraine.
Charles VII aurait pu être appelé le roi de Tours et de Chinon, à plus juste titre encore que le roi de Bourges. Louis XI continua demeurer au Plessis-les-Tours, où son père avait terminé ses jours. Ensuite les souverains se rapprochent de Paris de plus en plus. Charles VIIT ne s'éloigne pas beaucoup du Plessis. Il réside à Amboise. Louis XII qui, pourtant, avait été proclamé « le père du peuple » à Tours, aux États généraux de 1506, partage ses faveurs entre Amboise et Blois. François I‘, roi fastueux et volage, élevé
en partie à Amboise, accomplit des merveilles à Blois, à Chambord, enfin se laisse accaparer tout entier par les magnificences de Fontainebleau. Dès lors les souverains délaisseront de plus en plus la Touraine. C’est comme une amitié qui peu à peu s'éloigne, espace ses visites, et finit par oublier tout à fait. Blois verra encore de beaux cortèges et de grands événements sous les derniers Valois.
Massacres de Tours en 1562,
D'après une gravure anonyme du temps.
Mais il fallut que Henri IL fût chassé de sa capitale révoltée, pour se réfugier au Plessis, et pour transférer à Tours, dont il connaissait la fidélité, son Parlement et sa chambre des comptes.
Tours avait bien gagné cet honneur. Car les guerres de religion lui avaient coûté cher. Les bandes protestantes lui avaient fait payer cruellement les violences qu’en d’autres lieux la religion avait souffertes.. Cependant les représailles qui avaient suivi la conjuration d'Amboise n'étaient pas imputables aux tourangeaux. L'année 1562 fut une sombre période pour notre province. Toutes nos églises furent dévastées par les Huguenots de Condé, les trésors de Saint-Martin et de Marmoutier mis à sac.
KO LA TOURAINE
La Touraine ne se releva pas de cette catastrophe. Les deux siècles suivants virent sa déchéance s’accentuer. La crise des soieries vint dépeupler la ville de Tours. Au xvun° siècle, la guerre entre
Photo Hanfstaengi.
Marie de Médicis s'enfuit de Blois, par Rubens.
‘Musée de Munich.
Louis XIIT et sa mère qui s'était évadée de Blois, apporta un instant de trouble dans la province.
La révocation de l'Édit de Nantes, dont il ne faudrait pas, cependant, exagérer les conséquences", acheva de ruiner la cité tourangelle.
Et le vandalisme révolutionnaire, s’il accomplit à peu près toutes les dévastations qu'il put, ne trouva plus beaucoup de trésors à
‘ Voir Boulay De LA Meurrue. Bullelin de la Sociélé archéologique de Touraine, t. NVIL, avril-sept. 4910, p. vaux.
saccager. Certains châteaux, tels que Loches, furent épargnés, car ils semblaient précieux pour servir de prisons. D’ailleurs notre province fut une des moins éprouvées par la grande tourmente.
Parmi les plus féroces Jacobins, nous trouvons, le croirait-on? le bon Bouilly, l’innocent auteur des Contes aux enfants de France. Dans ses Récapitulations, il fait patte de velours, et se présente comme l'héroïque défenseur de toutes les libertés. Il faut se défier de ses protestations intéressées.
Quand on apprit l'approche des Vendéens, des « brigands » comme on disait, ce fut pour les tourangeaux une grande terreur.
De Paris on envoya, au secours des trembleurs, Santerre avec une troupe de bons sans-culottes. Mais quand ils furent arrivés à Tours, ces terribles soldats s’y trouvèrent si bien, qu'il devint impossible de leur faire poursuivre leur route. Santerre proclamait en publie qu'il fallait tuer les magistrats. La chose faillit tourner au tragique. Enfin l'on parvint à se débarrasser de cette troupe turbulente. Et d’ailleurs le danger vendéen était déjà écarté.
La bourrasque passée, la Touraine redevint la plus calme province de France. Les événements de 1870 la réveillèrent pourtant de sa quiétude. La destinée de Tours est de redevenir capitale aux heures des grands désastres. Les membres du Gouvernement de la Défense nationale s’y installèrent, du 13 septembre au 9 décembre : Crémieux d’abord, puis Glais-Bizoin et l'amiral Fourichon. Bientôt enfin apparut le ballon qui amenait Gambelta. Nous avons vu passer alors les débris de notre héroïque armée. Après le combat de Monnaie, les troupes débandées et démoralisées traversèrent notre ville. Ce fut un très long et très lugubre délilé. Puis Tours fut bombardé. Et les femmes de cette cité revirent une armée ennemie.
La Touraine à connu depuis lors quarante ans de tranquillité. Puis vint la grande tourmente de 1914. Et il n’est que juste de rappeler que nos compatriotes se sont couverts de gloire, « pour l’énergie et la ténacité dont ils ont fait preuve », comme le reconnait l’ordre du jour décerné au IX° corps, composé de tourangeaux, d’angevins et de poilevins. Désormais le plateau de Craonne, la Fère-Champenoise, l'Yser, Verdun, etc., sont les pages les plus magnifiques de l’histoire de notre province.
En dépit de sa réputation, d'autant plus invétérée qu’elle est attestée par une citation apocryphe, le tourangeau, que limperator aurait qualifié « d'imbellis et mollis... »‘ et que le Tasse a défini « non e gente robusta o faticosa », ce tourangeau travaille, mais à son heure et aux choses qu’il aime. Il ne veut pas se fatiguer, c’est vrai, mais il ne veut pas non plus s’ennuyer. Il jouit de la vie, qu'il juge bonne, et de son spectacle qu'il trouve amusant. C'est un sybarite et un philosophe.
L'histoire, quand on la résume, comme nous l'avons fait, donnerait à croire qu'il a eu, au cours des âges, sans cesse à lutter pour son foyer. Non! Si l’on veut bien réfléchir, depuis l'invasion des barbares, il n’a eu vraiment à souffrir dans ses biens et dans sa personne que quatre ou cinq fois en quatorze siècles. Qu'est-ce auprès de nos provinces du Nord et de l'Est? Encore l'ennemi arrivait-il fatigué par une longue lutte, prêt à subir l'influence apaisante et même déprimante du pays. Il ne demandait qu’à déposer sa cuirasse, à dénouer sa ceinture, et à jouir des douceurs d’une nature qui l’étonnait, étant pour lui si nouvelle.
De sorte que le tourangeau n’a pas appris les fortes haines contre l'étranger, les belliqueuses dispositions des pays sans cesse en éveil contre un danger imminent. Il aime pourtant sa terre natale, qui lui fait la vie si douce, mais d’un amour qui n’a rien de jaloux ni d’agressif.
La nature ne lui a pas non plus enseigné la lutte. Elle est si facile à discipliner ! si généreuse dans ses dons ! Pas de rigueurs de saisons qui apprennent au corps à souffrir! Mais, dans les vallées surtout, une atmosphère émolliente, qui engourdit la volonté et provoque la somnolence. À Tours, en particulier, cette influence déprimante est très sensible à l'observateur.
De bons vins, de beaux fruits, de belles fleurs, un doux climat, voilà plus qu'il n’en faut pour donner le goût de la jouissance et du luxe.
1 En réalité, il n'y a rien de tel dans César,
À ces tentations naturelles, d’autres sont venues s'ajouter. Les princes, les riches étrangers ont donné au tourangeau le spectacle, peu édifiant, il faut l’avouer, d’une fête perpétuelle, et de magnilicences qu'il ne pouvait pas s'empêcher de jalouser en secret.
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Aussi aime-t-il la toilette, ainsi que les « nopces et festins ». Un proverbe justifié nous enseigne ceci :
« À Orléans, on dépense moins que ses revenus, à Blois, on les dépense, à Tours, on dépense son fonds par surcroît. »
Et puis le ltourangeau est un vigneron avant tout. Vigneron; et optimiste, il compte que la récolte sera bonne. Et il en dispose par avance. Quelle que soit son aisance pourtant, il ne peut pas, le paysan tourangeau, le petit citadin, s'offrir les fantaisies coûteuses des grands seigneurs, dont les largesses Le font rêver. Alors il est un peu jaloux. C’est son vice. Et il se console en s’offrant le seul amusement qui ne coûte rien. Il se divertit au spectacle que lui donnent les
gens. Il raille ses voisins el lui-même.
N’allez pas croire cependant qu’il soit le moins du monde Imsociable, La nature même, sans parler du sourire perpétuel des choses, qui s’épanouissent sous son ciel, lui enseigne à être avenant. Il ne connaît pas l'isolement du pasteur. La culture de la vigne le laisse rarement seul dans son champ. La propriété, d’ailleurs, en Touraine, est si morcelée que l’on s’interpelle sans cesse entre voisins. Écoutez,
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dans la campagne, toutes ces voix qui se répondent! Il }v a de la gaieté dans lair. Un étranger, un ami vient à passer : « Allons prendre un verre de vin ?... » Et voilà un brin de causette assurée, et des rires entre deux lampées. On se retire l'humeur joyeuse et plus cordiale.
Cette vie apprend à badiner. Quel contraste entre le vigneron tourangeau et le berger taciturne de la Beauce et du Berry!
D'ailleurs les séjours de la cour, les contacts perpétuels avec les gens bien éduqués, l'absence de toute occupation étrangère, ont maintenu dans le pays une grande pureté de langue. C’est dans la Touraine que le français passe pour être le mieux parlé.
Comme tous les railleurs, les tourangeaux ont le sens de la critique et de l'observation. Ce sont de grands réalistes, comme tous ceux qui aiment la vie.
Le sens de la vie et de l’observation ; ce sont là des qualités de médecin, — et d'écrivain. Le tourangeau est des mieux doués pour l'une et l’autre de ces vocations. Bretonneau, Velpeau, Trousseau voilà les gloires que notre pays a données à la médecine. Rabelais ne fut-il pas un des grands médecins de son temps? Et la façon dont Balzac pénètre un caractère et dissèque un personnage n’a-telle pas la précision impitoyable d’un diagnostic ? Rabelais, Grécourt, Néricault-Destouches, Balzac, P.-L. Courier, et, parmi nos contemporains, Jules Moinaux, René Boylesve et Courteline, Jules Lemaître lui-même qui aime à se dire tourangeau, Henri Lavedan, qui l’est par son
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père, n’ont-ils pas bien des traits communs : sens aiguisé du ridi- Philippe Néricault-Destouches. cule, observation pénétrante, RER er instinct de la critique acerbe?
Je sais bien qu'il y a aussi parmi les tourangeaux de grands poètes comme Vigny. Mais outre que l'influence de l’origine peut être compliquée par celle de latavisme, la Touraine n’est pas tout entière en vallées plantureuses et en riches vignobles ; et cette variété du sol se retrouve chez les individus. Il ne faut donc pas nous étonner de voir cette race peu belliqueuse et réfractaire à la fatigue, un peu sceptique, produire de grands militaires, comme les Boucicault ou Saintré, de grands historiens comme André Duchesne, Dom Durand ou Dom Précieux, de grands politiques comme Georges d'Amboise, voire un pape comme Martin IV.
En somme, le tourangeau réussit aux labeurs qu’il aime. Et il aime surtout ceux qui n’exigent pas un effort trop prolongé, et qui lui permettent de mettre en valeur ses qualités naturelles de goût, d'observation, d'acuité d'esprit, de facilité de parole, — j'entends de parole fine et mesurée. Il est souvent écrivain charmant, puissant même ; tribun ardent et violent, il ne l’est en aucune façon.
Le goût naturel du tourangeau, si l’on veut apprendre à le connaître, que l’on observe seulement avec quel art instinctif une paysanne fait un bouquet. Ordre, ingéniosité, harmonie, vous y retrouvez tout cela, et aussi une certaine gaieté un peu froide.
Car le tourangeau a le sens de la ligne, de l’ordre, de l'harmonie. Il est architecte, sculpteur, graveur mème. Il n’est pas au même degré peintre, ni coloriste.
La nature tourangelle ne lui donne ni les belles rutilances, les effets violents du Midi, ni les demi-teintes exquises, les gris subtils des pays brumeux. Elle à peu inspiré les peintres. Et ce n’est guère qu'aux xv° et xvr° siècles que nous trouvons chez elle de grands artistes du pinceau.
Musicien, le tourangeau ne l’est à aucun titre, — et le regretté Bordes n'est en ce sens qu’une exception. Cependant il est peu de villes où les concerts soient aussi fréquents qu'à Tours durant la saison d'hiver.
« J'aime beaucoup les concerts, me disait une exquise tourangelle. On y voit de belles toilettes, et cela ne dure pas longtemps. »
Chose assez curieuse, et que l'on ne pourrait guère expliquer, je crois, que par les mystères de quelque lointain atavisme, le tourangeau, pour qui la nature est si clémente, et qui chérit sa terre natale, a l'esprit aventureux. Il aime à courir le monde, peut-être poussé par les rêves de sa vive imagination, peut-être par un désir instincüif de secouer son apathie naturelle, et plusieurs de nos colonies ont été fondées par des tourangeaux. Il y eut un mouvement de ce genre, très remarquable, au xvi siècle. Tout le monde connaît le nom de l'amiral de Châteaurenault, le glorieux combattant de Vigo, et les Razilly qui soutinrent énergiquement de leur argent et de leurs personnes, Richelieu, grand maître de la navigation. Nombre de fondateurs de colonies furent leurs voisins de campagne ; de même que les
créateurs de la France Équinoxiale, les premiers gouverneurs de la Guadeloupe, de lAcadie, de la Nouvelle-France, Liénard de Lolive, Menou d’Aulnay, Denys, Huaut de Montmagny, étaient de Touraine!,
Petit propriétaire surtout, et médiocrement laborieux, le tourangeau n’est pas industriel du tout. Il estime qu’il est plus avantageux pour lui de vivre sur sa terre que dans l'usine. D'ailleurs la houille. celte âme de l’industrie moderne, n'existe pas dans la province. Il
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faut l'aller chercher au loin. Cette difficulté de se procurer la houille et la main-d'œuvre fait que les industries sont rares dans la région.
En revanche, la Touraine, est le pays de Gargantua, des franches lippées et de la bonne chère. Rillons et rillettes sont des produits tourangeaux. En fait de mets délicats, de sucreries, de pâtisseries, de tout ce qui se mange et se boit, les tourangeaux sont des artistes. Il existe à Tours une société des cuisiniers qui ne comptait pas moins, il y à quelques années, de cinq ou six chefs impériaux ou royaux, tous gens éminents en leur art, sans compter leur maître à tous, l’illustre Trompette, le cuisinier de Gambetta. A Tours, les commerces les plus prospères sont la confiserie ; — nos conliseurs
4 Cu. pe La Roxcière. Histoire de la Marine Française (t. IV), p. 504.
bS LA TOURAINE
sont sans rivaux, — la charcuterie et, faut-il dire par corollaire ? la pharmacie.
N’allez pas en conclure au moins que le tourangeau est un épais jouisseur, enfoncé dans la matière. Il y a à Tours d'excellentes librairies. Ce sont les derniers salons où l’on cause. Parfois même on y achète des livres. Ce qui est, en ce temps de prétendue crise de la librairie, un phénomène à citer.
Avec ce goût pour la bonne chère, cet esprit sceptique et railleur, il serait étonnant que le tourangeau fût superstitieux. Et, de fait, il ne l’est pas. La nature est pour lui si bonne fille et familière, sans brumes, ni solitudes, lui offre si peu de mystères! De fantômes, point! Rien d’écrasant. Dans les taillis au bord des rivières, s’il y a des génies, ce sont de bonnes fées avec lesquelles il muguette et se permet des privautés. Pas de divinités farouches. Il estirrespectueux, parce que la nature ne lui apprend pas le respect.
A peine, dans les parties reculées, là où il y a des landes, et des plateaux infertiles, raconte-t-on encore quelques histoires qui font peur. Par exemple de vieilles gens prétendent, à voix mystérieuse, qu'ils ont entendu « Chasse-Briquette », e’est-à-dire le bruit effrayant fait par le démon qui court après les âmes mortes, avec Faraud « son chien basset », « Courte Oreille », sa chienne de garde, et « Bellaude », sa compagne de chasse. Ils vous assurent également que les chats font leur sabbat au « carroué de Bonchamp à Ligueil », présidés par un « grou chat nouère qui joue du violon », les jeunes se moquent du vieux qui raconte ces billevesées.
Sur le plateau de Bossée, nous rapporte un de nos folkloristes les mieuxinformés, Jacques Rougé', on se transmet de vieilles croyances, dont quelques-unes sont un peu grotesques, d’autres poétiques et touchantes, et dont l’origine se perd dans le lointain de la préhistoire :
« Si votre enfant a des croûtes de lait :
A saint Laurent, soit à saint Gilles Faites donc dire un évangile. »
‘ Le Plaleau de Bossée, hisloire, légendes el coutumes, Loches, Imprimerie nouvelle Folk lore de la Touraine, Emile Chevalier, éditeur.
« N'oubliez pas, après les onctions baplismales, de prier le prêtre de coiffer l’enfant du bonnet de Saint-Chrème (qui primitivement était un petit hennin sans brides). Une fille doit garder ce bonnet trois jours seulement, un garçon neuf jours.
« Ne jurez jamais devant les abeilles, ce sont elles qui font la cire des treize cierges rouges du Jeudi Saint ; si vous jurez, elles fuiront votre ruche.
« Ne placez pas votre litdans lesens opposé de la chambre où vous couchez, celte façon de dormir vous porterait malheur. »
Et voici de précieuses recettes dont vous pourrez faire l’expérience :
« En cas de convulsions, mettre un pigeon frais coupé sur la tête du malade.
« Contre les entorses, vous prendrez douze belles taupes, vous les dépouillerez et les ferez toucher à votre mal. . à la douzième vous marcherez. »
On fait encore bénir des pattes de crapaud que lon enferme dans un sachet, et l’on obtient ainsi, paraît-il, des porte-bonheur de tout repos. Les jeunes haussent les épaules quand on leur parle de ces choses Ils ne croient pas aux sorciers, ni même d’ailleurs aux médecins. Mais ils vont en tapinois consulter la tireuse de cartes, pour savoir s'ils sont aimés, tandis que le père questionne « l’extralucide » pour obtenir la guérison de sa vache qui est victime d’un fâcheux sort.
« Comment, père Jacques, vous qui êtes un homme éclairé, vous croyez à ces choses-là ? |
— Alle a son diplôme, Monsieur. Il ne faut pas rire, alle est reçue. »
Le caricaturiste Baric, qui était tourangeau, a recueilli de très jolies naïvetés, parmi ses amis du village. Mais presque toujours les mots entendus ont un fond de malice, à laquelle la naïveté ne donne que plus de profondeur. Entre l’homme des villes et celui des champs, ce n’est pas toujours le premier qui se moque de Pautre avec le plus d’art savoureux.
Car le paysan tourangeau est un peu ombrageux. Souventilne se moque de vous que de peur que vous ne preniez l'offensive, C’est un
petit propriétaire, avons nous dit. Il a le sens de sa dignité; qui que vous soyiez, il prétend être votre égal. Il est surtout jaloux de son indépendance. Ne cherchez pas à lui en imposer. Soyez bon enfant et « pas fier », et vous aurez en lui un ami sincère et loyal. Malheureusement, au contact avec l'étranger, il a perdu un peu de son originalité première. Plus de costumes en Touraine. A peine apercevez-Vous, aux « assemblées », quelques bonnets paillés, ainsi appelés parce que le tuyautage de la ruche est obtenu en la gaufrant avec des pailles.
Les jeunes, avec ces petits bonnets, ont des frimousses à croquer. N'est-ce pas la Touraine qui a donné naissance à ces belles amoureuses : Agnès Sorel!, Marie Babou, Gabrielle d’Estrées, la Vallière ? Que ces réputations éclatantes, mais légèrement compromises, ne
tournent pas toutefois au dé- Costume des femmes d Amboise (1830). triment de la vertu tourangelle. Et croyons-en un chroniqueur du xu° siècle qui disait « La beauté des femmes est merveilleuse. Elles se fardent le visage et portent des vêtements magnifiques. Leurs yeux allument les passions, mais leur chasteté les fail respecter. » Ne portons pas préjudice à nos compatriotes en discutant ce témoignage, ni même en le confirmant.
! Nous n'ignorons pas que l’on a discuté que la belle Agnès soit née à Fromenteau,
en Touraine. Mais Gabrielle d'Estrées est bien née à la Pourdaisière et Louise de la Val. lière à l'ours.
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L'ordre, l'harmonie el la mesure, le sens critique qui exelut les outrances ridicules, telles semblent bien en somme les qualités foncières du tourangeau. Il les tient de la nature, qui lui en fournit le modèle. Nous les retrouvons dans les manifestations de son art. Elles devaient donner, et de fait elles ont donné, de grands artistes, surtout des architectes et des sculpteurs, — les sculpteurs ne sont-ils pas frères jumeaux des architectes ?
Les maîtres successifs du pays ont été séduits par son charme et se sont plu à le parer. Ils ont ainsi fourni aux artistes Les moyens d'exercer leur génie, et de créer les traditions qui font de notre école des bords de la Loire une des plus curieuses à étudier.
Ce qu'était la ville gallo-romaine de Caesarodunum, il nous est diflicile, par les fragments qui nous restent, de le reconstituer.
Mais dès le 1v° siècle, une bonne fortune échoit à l’art tourangeau : ce tombeau de saint Martin, autour duquel on verra par la suite éclore tout un monde d’architectes, de sculpteurs, d’orfèvres, de huchiers, de tapissiers et de verriers.
Sans doute, dès Les premiers temps, on offrit à la basilique, sinon des merveilles de goût, tout au moins des objets riches, comme le fameux reliquaire de saint Eloi. Hélas ! tout fut brûlé, dispersé.
Les troubles des premiers temps, les ravages des Normands, et aussi la fragilité des constructions n’ont rien laissé, ou presque rien, des églises citées par Grégoire de Tours, au nombre de plus de quarante. Mais on voit par ce chiffre qu’une grande activité existait déjà dans l'architecture religieuse. La dynastie carolingienne ne s’intéressa pas moins que la précédente au sanctuaire de saint Martin, dont Alcuin fut le grand protecteur. Il aimait beaucoup la Touraine et en particulier son abbaye de Cormery : « O ma chère cellule, écrivait-il, douce demeure que j'aimerai toujours, adieu ! Des arbres touffus terecouvrent de leur ombrage, bosquets délicieux toujours couronnés de fleurs. Les prés qui t'entourent sont émaillés de ces fleurs et de ces herbes salutaires que la main expérimentée du médecin vient
cueillir. Une rivière aux capricieux méandres, aux bords verts et fleuris, t'environne de ses ondes, où le pêcheur ne jette jamais en vain ses filets. Les vergers et les jardins, les lis et les roses remplissent le cloître des plus suaves parfums. Des troupes d'oiseaux y font entendre leurs chants mélodieux dès l’aube et célèbrent à l’envi les louanges du Dieu créateur. »
Cet enthousiasme se traduisit par l’impulsion qu’Alcuin donna à ces écoles de calligraphes, dont nous avons gardé quelques chefsd'œuvre, notamment les Évangiles de Lothaire et la Bible de Charles le Chauve, à la Bibliothèque Nationale, et, à celle de Tours, l'Évangéliaire (n° 22) écrit en lettres d'or sur vélin blanc et sur lequel les rois de France prêtaient serment, comme abbés de saint Martin.
On pense bien que l’art de la calligraphie n’était pas un art isolé, et que tous ceux qui vivent des pompes religieuses florissaient à l’ombre de la basilique.
Les incendies et les pillages ne nous en ont rien laissé. Des monuments qui peuplaient la ville de Saint-Martin, en ces temps reculés, tout au plus peut-on montrer un pan de mur, d’ailleurs fort beau, en petit et grand appareil, orné de baies cintrées et de chaînages de briques, de l’époque mérovingienne ou carolingienne.
L'invasion normande puis la lutte entre les comtes de Blois et d'Anjou vinrent prolonger cette ère néfaste de destruction et d’insécurité. C’est à cette cause politique, bien plus qu'aux prétendues terreurs de lan mil, qu'il faut attribuer la rareté des monuments antérieurs au xI° siècle. C’est aussi et davantage peut-être à une cause toute matérielle, l'instabilité des constructions, jusqu’au jour où les architectes romans eurent remplacé les plafon ls en bois par de résistantes voûtes de pierre. Cette découverte amena à reconstruire toutes les églises, au x1° et au xn° siècle. Dès cette époque, chaque village avait une église assez solidement construite pour défier les siècles, et voilà pourquoi celles du xrr° siècle sont plutôt rares dans nos régions. Utiliser les perfectionnements apportés par la découverte de la croisée d’ogive ne sembla nécessaire que pour les nefs de grandes dimensions, cathédrales et basiliques. D'ailleurs, de la rareté des églises antérieures au x1° siècle parvenues jusqu’à nous, il ne faut pas conclure qu'il n’en existait pas.
Si les terreurs de lan mil avaient paralysé l'architecture religieuse, à plus forte raison auraient-elles découragé l'architecture civile, et notamment l'architecture militaire, celle qui n'a d'autre fin que la lutte pour les biens de ce monde.
Or nous avons vu, par les donjons de Foulques Nerra, déjà énumérés ci-dessus, que la Touraine fournit la preuve flagrante du con-
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traire. Elle est la plus riche province de France en monuments de l’art militaire, antérieurs au x1° siècle.
Quant à l’art religieux, dès le début du x1° siècle, mais au xu° siècle surtout, on voit s'élever une étonnante quantité d'églises. On sait qu'à cette époque le plan et la décoration de ces édifices les groupent en écoles régionales. Nous ne reconnaissons pas, il faut l'avouer, sur les bords de la Loire, des procédés de construction bien originaux. Influencée très fortement par l’école du Sud-Ouest sa voisine, mise en rapport constant, par la Loire, avec la célèbre école auvergnate, la Touraine est à cette époque, en quelque sorte un carrefour, où les conceptions voisines sont venues se combiner.
Une plus large distribution de la lumière que dans les provinces plus méridionales, rappelle le voisinage de l'Ile-de-France. Mais c’est surtout l'influence du Poitou qui se reconnaît dans nos églises.
Celles de Saint-Léonard de l’Ile-Bouchard, par exemple, de Beaulieulès-Loches, d'Aiguevive près Montrichard, de Preuilly déjà citée, sont dans leurs parties principales d'influence résolument poitevine. Avec leur porche sans tympan, leur plan qui comporte déambulatoire et chapelle absidale, leurs murs extérieurs ornés d’arcatures et renforcés de contreforts, leurs bas côtés étroits, leur nef voûtée en plein
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cintre, les plus belles églises tourangelles de cette époque se rattachent à lécole voisine. Mais leurs façades n’ont pas les riches ornementations de celles du Poitou. C’est en quelque sorte du poitevin plus dépouillé.
L’extraordinaire église Saint-Ours, à Loches, avec ses voûtes faites de dubes, sortes de pyramides évidées, y présente un phénomène unique. Saint-Ours est comme un jalon intermédiaire entre Clermont et le Poitou.
Quelle fut parmi tous ces monuments la place exacte et l'influence de la basilique Saint-Martin ? Elle dut être grande. I nous est mal-
heureusement difficile de la définir d après Les vestiges qui subsistent, Avec la conquête angevine, une autre influence va dominer. Et il 3 e a see p 2 & 2 faut reconnaitre ici encore, qu au point de vue de Part, cette conquête fut pour l’art tourangeau une nouvelle bonne fortune. Les Augevins, bientôt rois d'Angleterre, apportent tout leur zèle à enrichir leur nouveau domaine. C’est ainsi que la très heureuse découverte que venait de faire l’école Angevine, celle de la voûte dômi-
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cale, fit son apparition en Touraine. Candes est un des chefs-d’œuvre du genre. Saint-Maurice-de-Chinon, Saint-Denis et la chapelle Saint-Jean, à Amboise, Saint-Martin, de Restigné, d’autres églises tourangelles encore, nous offriraient de beaux spécimens de cette architecture.
Une portion de voûte sous la tour nord de la cathédrale de Tours, nous prouverait que, là aussi, l’art Plantagenet avait fait son apparillon.
D'ailleurs la Touraine, pays peu enthousiaste et encore moins tenace, ne semble pas avoir connu en architecture religieuse les grands ellorts de l'Ile-de-France. Il y a, il est vrai, la basilique de
Saint-Martin, mais celle-ci a été bâtie avec l'argent des pèlerins ; ce fut une œuvre nationale.
Cependant, comme elle aime ce qui est beau, la ville de Tours s’est édifié une jolie cathédrale, lentement, — elle y à mis quatre siècles.
Miniature de Jehan Fouquet. — Antiquités judaïques. (Bibliothèque nationale.)
(Cet édifice en construction offre de grandes analogies avec la cathédrale de Tours et semble bien avoir été inspirée par elle.)
La piété des tourangeaux était patiente. On plaisantait de cette lenteur qui était devenue proverbiale. « Cela ne finit pas, disait-on, c’est comme l’œuvre Saint-Maurice. » Quand elle fut terminée, on ro qu'elle faisait grand honneur à ses constructeurs. Ba silhouette générale en est, à vrai dire, plus originale que le plan, qui cle dans des proportions bien moins amples, celui de Notre-Dame
L'ART ET L'INDUSTRIE 97 d'Amiens. La série des verrières, œuvre, croit-on, du verrier Richard, nous est parvenue en grande partie intacte. Elles n’ont point sans doute l'éclat incomparable de la grande rosace de Chartres. D'ailleurs elles sont de date postérieure {xmn° et xiv°siècles). Mais elles restent le plus beau joyau de notre cathédrale.
Nous avons expliqué pourquoi le x siècle à laissé peu de monu-
Photo Neurdein.
Tombeau des fils de Charles VIII.
(Cathédrale de Tours).
ments dans notre région. Cependant il convient de citer la nef de Saint-Julien, le très pittoresque portail de la Crosse, de Marmoutier, et surtout un monument unique en son genre, typique el de grande allure, la ferme de Parçay-Meslay, qui fut une dépendance de Marmoutier, et nous permet de reconstituer une métairie au x siècle.
Pendant la guerre de Cent ans, il semble que la sève se soit figée dans toutes les branches de Part. Mais l’art est, sur les bords de la Loire, une plante vivace, et la rigueur des temps était à peine apaisée, qu’elle fut de nouveau en pleine floraison. Le triomphe de la monarchie française sur ses ennemis de l'intérieur et sur la turbulence des
NOR LEE NAT grands vassaux donnait au pays une sécurité qu'il n’avait pas encore
connue. Il semble qu'on ait voulu dissiper alors le mauvais rêve, et jouir de tout ce que la vie peut donner de meilleur, la richesse et la beauté. Puisqu’on n’avait plus à craindre les longs sièges et les coups de main, et que, d’ailleurs, l'artillerie rendait vaines les murailles d’un donjon et les fossés d’un château, on voulut que la demeure seigneuriale devint plaisante à la châtelaine. On fit appel à tous les arts. Au temps des grandes détresses du roi de France, ses puissants voisins d'Anjou et de Berry, le roi René et le duc Jean avaient déjà donné l’exemple de la magnificence et du goût des belles choses. Les bourgeois parvenus ne voulurent pas rester en arrière. Ces financiers, dont la monarchie avait dû payer les services, car c’est eux, plus que les anciens nobles, qui lui procuraient de l'argent, avaient constitué dans notre pays
une aristocratie récente. Cel-
ER LE le-ci ne voulut pas le céder La Vierge de Saint-Paterne.
2 à l’autre en magnificence, l'erre cuite (xvi° siècle).
et ce sont ces nouveaux Mécène, enfants du pays pour la plupart, qui ont peut-être le plus efficacement contribué à ce mouveinent de Renaissance artistique qui est resté la gloire la plus pure et la plus éclatante de notre province. Et cette Renaissance ou, pour parler congrûment, cet épanouissement magnilique de notre architecture gothique, n’attendit pas que les guerres d'Italie eussent ramené chez nous des modes et des ouvriers d’outremonts.
Rendre la vie plus aimable, accroître la somme de joussances que l'on peut goûter sous la douceur de son ciel, donner une parure seyante à la terre qui lui est chère, nul programme ne pouvait
mieux convenir au génie tourangeau, Il n'avait aucun besoin de demander à autrui ce qu'il possédait lui-même à un degré éminent. Et, de fait, quand l’art italien l’emporta enfin, les chefs-d'œuvre de
école tourangelle existaient déjà.
Photo des Monuments Historiques.
Tours. — Fontaine de Beaune.
Dès le règne de Charles VIT, on voit édifier ce « sombre château de Plessis-les-Tours », qui semble en réalité une avenante demeure, avec sa façade bien ouverte et les jolis effets obtenus, non par de lourdes masses résistantes, mais par le mélange moins robuste et plus harmonieux de la pierre et de la brique. Sous Louis XI le mouvement se continue. Et il faut voir avec quel art les architectes savent tirer parti des éléments de la défense militaire pour la simple décoration. Le château de Langeais, qui date de ce roi, a encore une
apparence bien rébarbative sans doute, mais déjà des fenêtres se sont ouvertes à la place des antiques meurtrières. Peu à peu les murailles s’abaisseront tout à fait, pour faire place à d’élégantes fenêtres qui s’ouvriront sur la campagne ; aux tours massives succéderont les jolies tourelles en encorbellement ; le chemin de ronde sera mué en une charmante corniche, où l'intervalle laissé jadis entre les merlons sera occupé par des fenêtres aux frontons précieusement sculptés. Nous aurons ainsi accompli toutes les étapes qui séparent Langeais d’Azay-le-Rideau, en passant par Chaumont et par Ussé. L’art des bords de la Loire aura atteint alors son plus complet développement. Ainsi les éléments qui ont servi à nos architectes sont ceux de notre art national et traditionnel. Mais le tourangeau a l’esprit souple, et quand il vit que sa clientèle s’engouait de la mode italienne, il ne voulut pas la mécontenter. Il fut assez avisé d’ailleurs pour demander aux Italiens ce qu’ils pouvaient lui donner, c’est-à-dire la décoration. C’est ce qui arriva à Azay. Quant à la structure même du bâtiment, il s’obstina à suivre ses traditions et les inspirations de son génie. C’est ainsi que nous avons encore cette pure merveille, Chambord, dont on ne peut guère contester qu'elle ne pouvait naître qu'en France, même s’il faut en attribuer la paternité au Boccador, et non pas à Denis Sourdeau et à Pierre Nepveu, maçons d'Amboise, comme on l’a longtemps enseigné.
Ilest malheureusement trop évident que dès cette époque, l’art italien tendait à l'emporter, la rigidité classique à se substituer à la fantaisie française.
La grande galerie de Chenonceau, Champigny de même, appartiennent déjà à cette période refroidie. Désormais l’école tourangelle à vécu.
Les châteaux les plus élégants du monde, d’adorables gentilhommières, des manoirs tels que Brou, Coulaines, Pocé, Candé ou Cangé, si nombreux que nous ne pouvons pas même les citer, des hôtels comme, à Tours, les hôtels Gouin, celui de Beaune-Semblançay, l'hôtel dit de Jean Galland, ou, à Blois, l'hôtel d’Alluye, tel est le bilan de cette gracieuse école point pédante, sans laquelle ilmanquerait à l’histoire de l’artune de ses pages les plus charmantes.
Cette période révolue, l’art appartient à l’austérité, qui n’est point lille de la Touraine. Et les grandes résidences qui furent encore créées sur notre sol, Chavigny, dont il reste peu de chose, Richelieu, Chanteloup, ces deux dernières, aujourd’hui disparues, affectaient une solennité qui n’est pas de notre terroir. L’aile et Gaston d'Orléans à Blois, à ce point de vue, est typique. La compa-
Cliché Alinari.
Saint-Georges. — Marbre de Michel-Colombe.
(Ancicunement au château de Gaillon, actuellement au Musée du Louvre).
raison entre cette malencontreuse bâtisse et les constructions élégantes de Louis XIT et de François [* ferait presque maudire le nom du grand Mansard, auteur de cette œuvre altristante.
Les deux derniers tiers du xv° et le premier tiers du xvi° siècle, qui furent la grande époque tourangelle pour l'architecture, le furen aussi pour tous les autres arts.
Les qualités de mesure, de souplesse, de douceur souriante, que nous reconnaissons à l’architecture des bords de la Loire, sont aussi celles des autres artistes de cette région, peintres et sculpteurs.
Michel Colombe, ce génie si tourangeau, quoique né en Léonnais, ses collaborateurs Bastien et Martin François, architectes, et Guil-
laume Regnault, sculpteur, n’ont pas l’emphase des Italiens. Les Claus Sluter, les Richier, dans leur art plus âpre, ont un caractère qui saisit, au premier abord, davantage. Mais le tombeau de François IF, à
Photo Alinari.
Saint-Jean. — Bois de l'école tourangelle, xv° siècle.
(Calvaire de Loché. Musée du Louvre).
Nantes, le Saint-Georges de Gaillon, seules œuvres authentiques de Colombe, mais les tombeaux des Poncher par Guillaume Regnault, mais ces saints de Solesmes qui, s'ils ne sont pas de ces artistes, sont au moins de leur influence, les tombeaux des enfants de Charles VIII à Tours, qui émanent de leur atelier, enfin cet admirable saint Jean, bois anonyme du Louvre, sont d’une vérité d’allilude, d’une émotion contenue et persuasive, d’une nraîtrise enfin qui ne craignent pas la comparaison avec les plus purs chefsd'œuvre de tous les temps. Connaissez-vous-rien de plus élégant de ligne, de plus précieusement ouvré que la fontaine de Beaune, œuvre des François. un des ornements de la ville de Tours?
Malheureusement le temps n’a épargné que la moindre partie des œuvres de ces maîtres admirables et aussi de celles que produisit l’atelier italien des Juste, installés à Tours. Pour les peintures de l’école
de Tours, il n’a pas été plus clément.
L'exposition des primitifs à bien réuni une douzaine d'œuvres
attribuables à Fouquet. En outre quelques miniatures, celles notamment du livre heures d’'Étienne Chevalier à Chantilly, celles du
Boccace et des Antiquités judaïques, nous donnent une idée de ce
maître. Mais la Touraine n’en possède rien. Son chef d'œuvre,
sans doute, les fresques de Notre-Dame-la Riche, a été détruit. Et c’est un très grand malheur. En effet, par la grâce expressive des figures, Jehan Fouquet peut être comparé à Fra Angelico. Le premier peut-être, dans l’histoire de l’art, il a deviné le parti que l’on pouvait tirer des gris colorés, pour envelopper d'atmosphère ses compositions. Bref, c’est un des artistes les plus exquis de tous les
Photo Alinari.
Roberte Legendre — Fragment. Guillaume Regnault, xvi° siècle. (Musée du Louvre).
temps. De Bourdichon nous possédons des miniatures, par exemple le Livre d'Heures d'Anne de Bretagne, un des joyaux de la Bibliothèque Nationale, et peut-être le délicieux portrait de l'enfant Charles Orland. Mais qu'avons-nous de Poyet, de Hennes Polnoir, d’autres encore, très célèbres en leur temps ? En Touraine, je ne vois guère, comme témoignage de cette grande activité, qu'une Crucifixion qui se trouve à Sainte-Antoine de Loches, qu'un Tite-Live et un autre manuscrit de l’école de Fouquet orné de douze miniatures que la bibliothèque de Tours a récemment reçu en legs.
Les merveilleux portraits de Jean et de François Clouet, le Holbein français, l'un, tourangeau d'adoption, l’autre de naissance, sont
dispersés dans tous les musées de l’Europe. Onles voit au Louvre, mais pas une de leurs œuvres dans la région, sauf au musée de Blois, le Portrait de Marguerite de Bourbon.
Grâce aux Clouet, nous connaissons un peu les cours de François [°", de HenriIl et de Charles IX. Grâce à Abraham Bosse, le spirituel graveur, nous connaissons les mœurs du temps de Louis XIII. Nous avons de bonnes raisons de croire que c’était en outre un peintre habile, aussi chaud coloriste que savant dessinateur.
Si nous ajoutons que tout un monde de huchiers, d’enlumineurs, de tapissiers, de verriers, d'artistes en tous genres travaillaient autour de ces maitres éclatants, parmi lesquels a droit encore de prendre place Robert Pinaigrier, peintre verrier, auquel on a voulu attribuer non seulement sans preuve, mais, selon nous, sans vraisemblance, les vitraux de Champigny, on conviendra que, pendant près de deux siècles, la Touraine fut un pays d'art des plus actifs et des plus riches. |
Son école régionale des Beaux-Arts qui, en ces trente dernières années, n’a pas produit moins d’une demi-douzaine de prix de Rome, parmi lesquels il faut citer les noms déjà réputés des architectes Laloux et Chaussemiche et du sculpteur Sicard, nous fait espérer par ses succès que cette ère glorieuse n’est pas close.
Parler des industries tourangelles, c’est encore un peu parler d’art. Ce riant pays, en effet, n’est guère attristé par les fumées des usines. Pas de hauts fourneaux, pas de filatures, pas de mines, d’établissements d’où sort un monde noir de charbon, aux figures pâles et douloureuses. Les tanneries de Châteaurenault, les papeteries de la Haye, les fabriques de pressoirs d'Amboise, et, près de Tours, une succursale de Saint-Gobain, voilà à peu près les seules usines importantes de la région. Il ÿ a en outre l'imprimerie, la principale industrie de Tours ; des milliers de volumes sortent chaque jour, comme on sait, des presses de la maison Mame. Des anciennes maisons de soieries, il y a encore quelques survivantes, notamment la maison Roze. Enfin Tours fabrique toujours des vitraux, des céramiques et des meubles d'art, où se perpétue le goût et l’ingéniosité des vieux artisans tourangeaux.
Population accueillante, terre riche de tant de souvenirs et de tant de monuments admirables ou curieux, qu’il est pour ainsi dire impossible, même après un long séjour, d'arriver à les connaître tous, doux climat, campagne aimable, pays de bonne chère et de belle humeur, la Touraine est, on le voit, une séduisante province.
M°° de Staël préférait à la Loire son ruisseau « d’eau noire el bourbeuse ».
Je crois que peu de gens partagent cette opinion singulière. Ceux qui préfèrent à ce qui est « noir et bourbeux » ce qui est lumineux, ce qui est clair, ce qui est gai, comprendront que l'on puissa éprouver quelque fierté à dire, avec Panurge :
« Je suis né et ai esté nourry jeune au jardin de France, c’est Touraine. »
Photo Lévy.
Anciens fossés du château de Lavardin.
(D'après le tableau de Ch. Busson).
ALFRED DE VIGNY
Les bords de la Loire en Touraine.
Connaissez-vous cette contrée que l’on a surnommée le jardin de
Alfred de Vigny.
(D'après la lithographie de Deveria).
la France, ce pays où l’on respire un air pur dans des plaines verdoyantes arrosées par ‘un grand fleuve? Si vous avez traversé, dans les mois d'été, la belle Touraine, vous aurez longtemps suivi la Loire paisible avec enchantement, vous aurez regretté de ne pouvoir déterminer, entre les deux rives, celle où vous choisiriez votre demeure, pour youblier les hommes auprès d'un être aimé. Lorsque lon accompagne le flot jaune et lent du beau fleuve, on ne cesse de perdre ses regards dans les riants détails de la rive droite. Des vallons peuplés de jolies maisons blanches qu'entourent des bosquets,
des coteaux jaunis par les vignes. ou blanchis par les fleurs du ceri-
! Toutes les notes de cette Anthologie sont dues à l'editeur.
sier, de vieux murs couverts de chèvrefeuilles naissants, des jardins de roses d’où sort tout à coup une tour élancée, tout rappelle la fécondité de la terre ou l'ancienneté de ses monuments et tout intéresse dans les œuvres de ses habitants industrieux. Rien ne leur a été inutile ; il semble que, dans leur amour d’une aussi belle patrie, seule province de France que n’occupa jamais l'étranger, ils n'aient pas voulu perdre le moindre espace de son terrain, le plus léger
La Loire à Montlouis. par Français.
(Extrait de Promenades piltoresques en Touraine par l'abbé Chevalier, Mame et Cie éditeurs).
grain de son sable. Vous croyez que cette vieille tour démolie n’est habitée que par les oiseaux hideux de la nuit? Non, au bruit de vos chevaux, la tête riante d’une jeune fille sort du lierre poudreux, blanchi sous la poussière de la grande route; si vous gravissez un coteau hérissé de raisins, une petite fumée vous avertit tout à coup qu’une cheminée est à vos pieds; c’est que le rocher même est habité, et que des familles de vignerons respirent dans ses profonds souterrains, abritées dans la nuit par la terre nourricière qu’elles cultivent laborieusement pendant le jour. Les bons Tourangeaux sont simples comme leur vie, doux comme Pair qu'ils respirent et forts comme le sol puissant qu'ils fertihsent. On ne voit sur leurs traits bruns ni la froide immobilité du Nord, ni la vivacité grima-
cière du Midi; leur visage a, comme leur caractère, quelque chose de la candeur du vrai peuple de Saint-Louis ; leurs cheveux châtains sont encore longs et arrondis autour des oreilles comme les statues de pierre de nos vieux rois ; leur langage est le plus pur français, sans lenteur, sans vitesse, sans accent ; le berceau de la langue est là, près du berceau de la monarchie.
Mais la rive gauche de’la Loire se montre plus sérieuse dans ses aspects ; ici, c’est Chambord que l’on aperçoit de loin, et qui, avec ses dômes bleus et ses pelites coupoles, ressemble à une grande ville de l'Orient ; là, c'est Chanteloup. suspendant au milieu de l'air son élégante pagode. Après eux cependant un bâtiment plus simple attire les yeux du voyageur par sa position magnifique et sa masse imposante ; c’est le château de Chaumont. Construit sur la colline la plus élevée du rivage, il encadre ce large sommet avec ses hautes murailles et ses énormes tours; de hauts clochers d’ardoise les élèvent aux yeux et donnent à tout l'édifice cet air de couvent, cette forme religieuse de tous nos vieux châteaux, qui imprime un caractère plus grave aux paysages de la plupart de nos provinces. Des arbres noirs et touffus entourent de tous côtés cet ancien manoir, et de loin ressemblent à ces plumes qui environnaient le chapeau du roi Henri ; un joli village s’étend au pied du mont, sur le bord de la rivière, et l’on dirait que ses maisons blanches sortent du sable doré ; il est lié au château, qui le protège par un étroit sentier qui circule dans le rocher ; une chapelle est au milieu de la colline, les seigneurs descendaient et les villageois montaient à son autel ; terrain d’égalité, placé comme une ville neutre entre la misère et la grandeur qui se sont trop souvent fait la guerre.
Cing-Mars.
Eugène Fasquelle, édit. me
JULES LEMAITRE
La Loire.
À M. L. Metge.
La Loire est une femme. Amoureuse et pâmée, — Blonde peu sûre, aux longs sommeils, aux réveils fous —
Sa câline langueur dort sur les sables roux Et baise les contours de sa rive charmée.
La Loire est une reine, et les rois l'ont aimée : Sur ses cheveux d'azur ils ont posé, jaloux, Des châteaux ciselés ainsi que des bijoux ; Et de ces grands joyaux sa couronne est formée.
Vous passez votre vie, Ô peupliers tremblants, A la voir s’égarer en détours nonchalants, Muette, énigmatique, et souple, et lente, et bleue...
Tels, éternellement debout sur le chemin D’une reine, deux rangs d’estafiers, pique en main, Regardent fuir en serpentant sa robe à queue...
Tavers, septembre 18S0.
Poësies au jour le jour.
Alphonse Leinerre, édit
ALFRED DE VIGNY
Chambord.
A quatre lieues de Blois, à une lieue de la Loire, dans une petite vallée fort basse, entre des marais fangeux et un bois de grands chênes, loin de toutes les routes, on rencontre tout à coup un château royal, ou plutôt magique. On dirait que, contraint par quelque lampe merveilleuse, un génie de l’Orient l’a enlevé pendant une des mille nuits et l’a dérobé au pays du soleil pour le cacher dans ceux du brouillard avec les amours d’un beau prince. Ce palais est enfoui comme un trésor ; mais à ses dômes bleus, à ses élégants minarets, arrondis sur de larges murs ou élancés dans Pair, à ses longues terrasses qui dominent les bois, à ses flèches légères que le vent balance, à ses croissants entrelacés partout sur des colonnades, on se croirait dans le royaume de Bagdad ou de Cachemire, si les murs noircis, leur tapis de mousse et de lierre, et la couleur pâle et mélancolique du ciel, n’attestaient un pays pluvieux. Ce fut bien
un génie qui éleva ces bâtiments ; mais il vint d'Italie et se nomma le Primatice' ce fut bien un beau prince dont les amours s’y cachèrent ; mais il était roi, et se nommait François 1”. Sa salamandre y jette ses flammes partout ; elle étincelle mille fois sur les voûtes, et y multiplie ses flammes comme les étoiles d’un ciel; elle
soutient les chapiteaux avec sa couronne ardente; elle colore les
Chambord.
D'après une lithographie de Bachelier?.
vitraux de ses feux ; elle serpente avec les escaliers secrets, et partout semble dévorer de ses regards flamboyants les triples croissants d’une Diane mystérieuse, cette Diane de Poitiers, deux fois déesse et deux fois adorée dans ces bois voluptueux.
Mais la base de cet étrange monument est comme lui pleine d'élégance et de mystère : c’est un double escalier qui s’élève en deux spirales entrelacées depuis les fondements jusqu’au-dessus des plus hauts clochers, et se termine par une lanterne ou cabinet à jour,
1 Voir notre étude, pages 12 et 100.
? L'auteur de cette lithographie a supposé la courtine méridionale et la tour du sudest débarrassées des toitures dont elles ont été affublées par Mansard.
ANTHOLOGIE. LA TOURAINE PITTORESQUE ait
couronnée d’une fleur de lis colossale, aperçue de bien loin ; deux hommes peuvent y monter en même temps sans se voir!.
Cet escalier lui seul semble un petit temple isolé; comme nos églises, il est soutenu et protégé par les arcades de ses ailes minces, transparentes, el pour ainsi dire brodées à jour. On croirait que la pierre docile s’est ployée sous le doigt de l'architecte ; elle paraît, si l’on peut dire, pétrie selon les caprices de son imagination. On conçoit à peine comment les plans en furent tracés, et dans quels termes les ordres furent expliqués aux ouvriers ; cela semble une pensée fugitive, une rêverie brillante qui aurait pris tout à coup un corps durable ; c’est un songe réalisé.
Cing-Mars.
Eugène Fasquelle, édit.
a VICTOR HUGO
A M. Louis B.
Lyrnessi domus alta, solo Laurente sepulcrum.
VIRGILE
Louis, quand vous irez, dans un de vos voyages, Voir Bordeaux, Pau, Bayonne et ses charmants rivages, Toulouse la romaine, où, dans des jours meilleurs, J'ai cueilli tout enfant la poésie en fleurs, Passez par Blois. — Et là, bien volontiers sans doute, Laissez dans le logis vos compagnons de route, Et tandis qu'ils joueront, riront ou dormiront, Vous, avec vos pensées qui haussent votre front, Montez à travers Blois, cet escalier de rues Que n’inonde jamais la Loire au temps des crues. Laissez là le château, quoique sombre et puissant, Quoiqu'il ait à la face une tache de sang ; Admirez en passant cette tour octogone Qui fait à ses huit pans hurler une gorgone ; Mais passez. — Et sorti de la ville, au midi, Cherchez un tertre vert, circulaire, arrondi,
! Ceci n’est pas lout à fait juste. Ils peuvent monter sans se rencontrer, mais non pas sans se voir.
Que surmonte un grand arbre, un noyer ce me semble, Comme au cimier d’un casque une plume qui tremble. Vous le reconnaîtrez, ami, car, tout rêvant, Vous l’aurez vu de loin sans doute en arrivant. Sur le tertre monté, que la plaine bleuûtre, Que la ville étagée en long amphithéâtre, Que l’église, ou la Loire et ses voiles aux vents, Et ses mille archipels plus que ses flots mouvants, Et de Chambord là-bas au loin les cent tourelles. Ne fassent pas voler votre pensée entre elles. Ne levez pas vos yeux si haut que l'horizon, Regardez à vos pieds...
Louis, cette maison Qu'on voit, bâtie en pierre et d’ardoise couverte, Blanche et carrée au bas de la colline verte, Et qui, fermée à peine aux regards étrangers, S’épanouit charmante entre ses deux vergers, C’est là. — Regardez bien. C’est le toit de mon père. C’est ici qu'il s'en vint dormir après la guerre, Celui que tant de fois mes vers vous ont nommé, Que vous n'avez pas vu, qui vous aurait aimé ! Alors, ô mon ami, plein d’une extase amère, Pensez pieusement, d’abord à votre mère, Et puis à votre sœur, et dites : « — Notre ami Ne reverra jamais son vieux père endormi ! »
Les Feuilles d'Automne.
I. — LA FIGURE D'UNE VILLE
La Loire traverse le paysage d’Amboise, comme un signet traverse une page de missel, un beau signet d’or où seraient incrustées des turquoises, Le sable dessine le cours du fleuve. 11 y reste assez
d'eau pour refléter des nuages, de grands morceaux d'azur, la dentelle blonde des peupliers.
De cette page, le château formerait la vignette avec ses bases formidables et ses toits légers, dont les dents aiguës mordent en plein ciel.
Malgré ses fabriques. Amboise a toujours l'air de se reposer. Elle est fière d'offrir au soleil le miroir de son fleuve, la corbeille de ses jardins, la draperie onduleuse et verdoyante de ses treilles. Elle est douce comme les lignes de ses coteaux et les perspectives de ses
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Photo Bulloz, ” Vue de la ville et du château d'Amboïise, par Pierre Lenfant. (Gouache, Musée de Tours).
horizons. Elle est paisible comme ces minces el blanches demeures que, par leurs fenêtres opposées, la lumière traverse de part en part — sans mystère et sans nuances.
D'autres maisons, aïeules fantaisistes et vénérables, ont des toits compliqués, des poutres et des escaliers extérieurs, peut-être un délicat motif de sculpture. Elles virent Louis XIT et François [*, la duchesse Anne deux fois reine de France, et celle que ses historiens appellent la Marguerite des princesses, les Guises, Léonard de
Vinci, Catherine de Médicis et Marie Stuart, les fêtes éblouissantes données à Charles-Quint, le drame terrible de la Conjuration.
Souvent elles sont habitées par des pauvresetles maisons blanches par des bourgeois. Elles dédaignent les maisons blanches et les maisons blanches les dédaignent. Les maisons blanches sont de banales petites coquettes, auprès de ces aïeules inclinées et charmantes. Pourtant, si vous pénétrez par le corridor étroit de ces demeures bourgeoises, dans le salon qui s'ouvre, soit à gauche, soit à droite, et s'ennuie à regarder, de son unique fenêtre, la rue presque toujours déserte, vous aurez sans doute la surprise d’un pastel à demi souriant, à demi effacé, d’un miroir dont le cadre devait embellir le reflet d’un visage rose à mouches et à coiffure poudrée ; d'une commode rebondie comme la soie des paniers qu’elle frôla jadis. Ce sont les vestiges d’un château détruit, d’un trésor dispersé du Chanteloup de Choiseul. Ils ne s’accoutument guère, ces vestiges, aux salons de velours et de palissandre où nous les retrouvons. Mais ils s’attendrissent sous le regard pensif qui les interroge et s’'émeut de voir encore mourir des jours dans la profondeur des glaces ternies, après que le cortège des heures, en défilant, a successivement allumé de petits phares aux poignées et aux angles de cuivre des vieilles commodes …
Les romanciers nous apprennent que ennui de l'existence provinciale a pu faire la destinée d'une Emma Bovary, — mais la vie, la grande et précieuse vie, dépassant les poètes et les romanciers, nous révèle qu’il a su parfaire la destinée d'une Eugénie de Guérin.
Heureuses les âmes capables de comprendre que l'événement le plus tragique, le plus solennel et le plus grave, ce n’est pas une fête « sensationnelle », une combinaison politique, le bouleversement d’un royaume, mais bien celui que dénote à l'oreille attentive de la provinciale le tic-tac de sa pendule, ces gouttes de temps qui se succèdent et qui tombent, une à une, dans l’Eternité.
IL. — SON RÉVEIL
Le quai d’Amboise file entre sa bordure de maisons, de jardins, de terrasses, et La Loire, la molle et paresseuse Loire.
IL y à des visions d'îles, de coteaux, de peupliers; dans le recul de ses perspectives, 1l laisse deviner de jolis caprices, des enfoncements vaporeux.
Les fenêtres s'ouvrent, les persiennes claquent, les demeures paraissent s'épanouir de joie en retrouvant les horizons délicieux que la nuit leur avait voilés ; les balais et les plumeaux fonctionnent avec rage et font voler aux quatre vents du ciel matinal la secrète poussière des foyers.
I y a, sur la vie quotidienne, de ces poussières qui s’accumulent : poussières de lassitude et de tristesse, imprécises et impalpables poussières, cendres des vieilles douleurs éteintes; réminiscences d'inexprimables déceptions ; des choses qu’un souffle amène et qu'un autre souffle chasse. L'air libre emporte tout cela dans un rayon de soleil. Et nous avons l'illusion que ces maisons coquettes, si promptes à s'ouvrir aux clartés du matin, veulent, comme Electre, raconter au soleil levant les tristes songes de la nuit, afin de les dissiper, d’anéantir ce qu’elles leur supposent de puissance.
A la fois indolent et soigneux, le Tourangeau se plaît à orner sa demeure. Ici, de pauvres chambres creusées dans le rocher, qu'elles hérissent de cheminées, non sans une sorte de grâce pittoresque, décèlent parfois ce souci d'ornement et de propreté. Les jolies maisons du quai le transposent dans une atmosphère de confort et de luxe facile. Blanches au sein des pelouses et des charmilles, elles contemplaient, de leurs fenêtres et de leurs terrasses, l’eau lente du fleuve qui passe comme à regret. Assises sur leurs coussins de verdure, les maisons blanches s’amusent de la fuite de l’eau, mais elles n’ont pas envie de la suivre.
Le Tourangeau se laisse séduire par le charme de ses horizons, il n’a point le goût des lointains voyages. C’est un rêve de paix sédentaire que nous confie le reflet des maisons blanches, aux terrasses fleuries, qui persiste dans l’eau changeante du fleuve...
III. — SON POÈME
Autour du château s’étirent quelques ruelles sombres et fraîches
comme des couloirs. Des siècles ont défilé entre leurs murs; au clair de lune, elles prennent des airs de mystère, presque Imquiétants. Les murailles géantes du château qui, de son rocher, domine
la ville, contrastent avec ces vues lilliputiennes ; et là haut, comme
km
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Amboise. — Vieilles maisons.
une fleur posée sur une armure, la fine chapelle ajoure ses grâces — si délicate, si .suave, si aérienne, que sa flèche a l’air de s’élancer pour échapper aux vulgarités d’ici-bas. Elle plane au-dessus des ombres de la ville; sa patrie est la région de l’azur, des nuages et du clair de lune; elle a fleuri sur les hautes cimes du rêve humain, et sa flèche aspire plus haut encore; la prière va plus haut que le plus haut rêve; planant sur la ville comme une chose ailée, exquise et pure, elle sourit au soleil, aux étoiles et à l’invi-
sible — cet invisible dont se préoccupe si peu notre frère, le Tourangeau |
La Grande Revue, 16 février 1907.
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VICTOR HUGO
La Loire et la Touraine.
Juillet 1843.
J'ai quelque idée de l’avoir déjà dit ailleurs, on a beaucoup trop vanté la Loire et la Touraine. Il est temps de faire et de rendre justice. La Seine est beaucoup plus belle que la Loire ; la Normandie ‘est un bien plus charmant « jardin » que la Touraine.
Une eau jaune et large, des rives plates, des peupliers partout, voilà la Loire. Le peuplier est Le seul arbre qui soit bête. Il masque tous les horizons de la Loire. Le long de la rivière, dans les îles, au bord de la levée, au fond des lointains, on ne voit que peupliers. Il y a pour mon esprit je ne sais quel rapport intime, je ne sais quelle ineffaçable ressemblance entre un paysage composé de peupliers et une tragédie écrite en vers alexandrins. Le peuplier est, comme l’alexandrin, une des formes classiques de l'ennui.
Il pleuvait, j'avais passé une nuit sans sommeil, je ne sais si cela m'a mis de mauvaise humeur, mais tout sur la Loire m’a paru froid, triste, monotone, compassé et solennel. On rencontre de temps en temps des convois de cinq ou six embarcations, qui remontent ou descendent le fleuve.
Chaque bateau n’a qu'un mât et une voile carrée. Celle qui a la plus grande voile précède les autres et les traine. Le convoi est disposé de façon que les voiles vont diminuant de grandeur d’un bateau à l’autre, du premier au dernier, avec une sorte de décroissance symétrique que n’interrompt aucune saillie, que ne dérange aucun caprice. On se rappelle involontairement la caricature de la famille anglaise, et l’on croirait voir voguer à pleines voiles une gamme chromatique. Je n’ai vu cela que sur la Loire; et je préfère, je l'avoue, les sloops et les chasse-marée normands, de toutes formes et de toutes grandeurs, qui volent comme des oiseaux de proie, et qui mèlent leurs
voiles jaunes et rouges dans la bourrasque, la pluie et le soleil. entre Quillebœuf et Tancarville.
Les Espagnols appellent le Manzanarès le vicomte des fleuves ; je propose d'appeler la Loire la douairière des rivières.
La Loire n’a pas, comme la Seine et le Rhin, une foule de jolies villes et de beaux villages bâtis au bord même du fleuve et mirant
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Tours. — Vue prise du canal, par W. Turner.
(Gravure de Jeavons).
leurs pignons, leurs clochers et leurs devantures dans l’eau. La Loire traverse une grande alluvion du déluge qu'on appelle la Sologne ; elle en rapporte des sables que son flot charrie et qui obstruent souvent et encombrent son lit. De là, dans ces plaines basses, des crues et des inondations fréquentes qui refoulent au loin les villages‘. Sur la rive droite, ils s’abritent derrière la levée. Mais là, ils sont à peu près perdus pour le regard ; le passant ne les voit pas.
111 y a des sables bien au delà de la Sologne, en amont. Ce qui cause surtout les crues de Touraine, c'est que les grandes rivières issues du plateau central viennent s’y déverser dans la Loire. Les nuages pluvieux formés sur l'océan passent au-dessus de
la Loire, sont arrètés par les sommets du plateau central, s’y résolvent en pluies et reviennent en Touraine par le chemin des rivières débordées.
Pourtant la Loire a ses beautés. M"° de Staël, exilée par Napoléon à cinquante lieues de Paris, apprit qu’il y avait sur les bords de la Loire, exactement à cinquante lieues de Paris, un château appelé, je crois, Chaumont. Ce fut À qu’elle se rendit, ne voulant pas aggraver son exil d'un quart de lieue. Je ne la plains pas. Chaumont est une seigneuriale demeure. Le château, qui doit être du xvr° siècle ‘, est
hs.
Tours. — Vue prise des Maisons blanches, par W. Turner. (Gravure de Wallis).
d’un beau style ; les tours ont de la masse. Le village, au bas de la colline couverte d’arbres, présente précisément un aspect peut-être unique sur la Loire, l’aspect d’un village du Rhin, une longue façade développée au bord de l’eau.
Amboise est une gaie et jolie ville, couronnée d'un magnifique édifice, à une demi-lieue de Tours?, vis-à-vis de ces trois précieuses arches de l’ancien pont, qui disparaîtront un de ces jours dans quelque embellissement municipal.
! Du xv°. Voir notre Étude.
? À vingt-quatre kilomètres. Les poëtes ont le droit de commettre des erreurs de cette sorte.
C’est une belle et grande chose que la ruine de l’abbaye de Marmoutier. Il y à particulièrement, à quelques pas de la route, une construction du xv° siècle ! la plus originale que j’aie vue; maison par sa dimension, forteresse par ses mâchicoulis, hôtel de ville par son beffroi, église par son portail-ogive. Cette construction résume et rend pour ainsi dire visible à l’œil l'espèce d'autorité hybride et complexe qui, dans les temps féodaux, s’attachait aux abbayes en général et en particulier à l’abbaye de Marmoutier.
Mais ce que la Loire a de plus pittoresque et de plus grandiose, c’est une immense muraille calcaire mêlée de grès, de pierre meulière et d'argile à potier, qui borde et encaisse sa rive droite, et qui se développe au regard, de Blois à Tours, avec une variété et une gaieté inexprimable, tantôt roche sauvage, tantôt jardin anglais, couverte d'arbres et de fleurs, couronnée de ceps qui mûrissent et de cheminées qui fument, trouée comme une éponge, habitée comme une fourmilière.
Il y a là des cavernes profondes où se cachaient jadis Les faux monnayeurs qui contrefaisaient l'E de la monnaie de Tours? et inondaient la province de faux sous tournois. Aujourd’hui les rudes embrasures de ces antres sont fermées par de jolis châssis coquettement ajustés dans la roche, et de temps en temps on aperçoit le gracieux prolil d’une jeune fille bizarrement coiffée, occupée à mettre en boîte l’anis, l’angélique ou la coriandre. Les confiseurs ont remplacé les faux monnayeurs.
Et puisque J'en suis à ce que la Loire a de charmant, je remercie le hasard de m'avoir actuellement amené à vous parler de belles filles qui travaillent et qui chantent au milieu de cette belle nature.
La terra molle, e liela, e dilettosa, Sinili à se gli habitalori produce.
(En voyage. — Alpes et Pyrénées.)
nd
4 Du x, comme on l’a vu dans notre Etude.
* Peut-être serail-on bien en peine de retrouver un document nous prouvant que des faux monnayeurs se sont cachés dans ces grottes, où il n’est guère plus farile de se dissimuler que dans une demeure quelconque. Mais au temps du romantisme les faux monnayeurs se terraient toujours dans des cavernes ; et toutes les cavernes abritaient soit des voleurs, soit des faux munnayeurs. É
VICTOR HUGO
Tours.
Tours, 16 août (1834), 10 heures 1/2 du soir.
… Tours, que j'ai visité aujourd’hui et où je suis l’objet de toutes sortes de persécutions admiratrices, Tours, où j'ai trouvé Lucrèce Borgia aflichée en pleine foire, et le collège en émoi de mon arrivée, Tours est une belle ville. Force vieilles maisons, surtout en pierre, deux belles tours romanes’, une superbe église romane qui sert d’écurie à l’hôtel de l’'Europe*, une ravissante fontaine de la Renaissance, de beaux débris de fortifications, et la cathédrale, qui est admirable, admirable d'architecture et de vitraux. Voilà tout ce que j'ai vu de Tours aujourd’hui. Je continuerai demain.
(En voyage. — France et Belgique.) H. DE BALZAC
Le cloitre de la Psallette à Tours.
Jadis existaient dans le cloître, du côté de la grande rue, plusieurs maisons réunies par une clôture, appartenant à la cathédrale, et où logeaient quelques dignitaires du chapitre. Depuis l’aliénation des biens du clergé, la ville a fait, du passage qui séparait ces maisons, une rue nommée rue de {a Psallette, par laquelle on va du cloître dans la grande rue. Ce nom indique suflisamment que là demeurait autrefois le grand Chantre, ses écoles et ceux qui vivaient sous sa dépendance. Le côté gauche de cette rue est occupé par une seule maison. Les arcs-boutants de Saint-Gatien en traversent les murs et sont implantés dans son petit jardin étroit, de manière à laisser en doute si l’église fut bâtie avant ou après cet antique logis. Mais en examinant les arabesques et la forme des fenètres, le cintre de la
: Apparemment la tour Charlemagne et la tour de l’'Horloge, dont nous avons donné la date réelle dans notre Etude.
? Saint-Julien, qui n'est romane que par sa tour, et, pour le reste, du xnie.
porte et l'extérieur de cette maison brunie par le temps, il est facile de voir qu’elle fit toujours partie du monument avec lequel elle est mariée, Un antiquaire, s’il y en avait à Tours’, une des villes les
Photo Neurdein.
Tours. — La Psallette.
moins littéraires de France, pourrait même reconnaître, à l'entrée du cloitre, quelques vestiges de l’arcade qui formait jadis le portail de ces habitations ecclésiastiques et qui devait s’harmoniser avec le caractère général de l'édilice.
" Balzac est ici bien sévère pour une ville dont la société archéologique à compté
parmi ses membres des notoriélés aussi indiscutables que MM. Léon l'alustre, Mgr C. Chevalier, abbé Bourassé, Ch, et L. de Grandinmaison, Et Cartier. Boulay de Ja Meurthe, ete,
Située au nord de Saint-Gatien, cette maison se trouve continuellement dans ies ombres projetées par la grande cathédrale, sur laquelle le temps a jeté son manteau noir, imprimé ses rides, semé son froid humide, ses mousses et ses hautes herbes. Aussi cette habitation estelle toujours enveloppée dans un profond silence, interrompu seulement par le bruit des cloches, par le chant des offices qui franchit
La cathédrale de Tours. — Aquarelle de W. Turner. (Londres. National Gallery).
les murs- de l’église, ou par les cris des choucas nichés dans le sommet des clochers. Cet endroit est un désert de pierres, une soli-
tude pleine de physionomie...
fs Le Curé de Tours.
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ANDRE THEURIET
La Loire à Langeais.
A Madame H.-C. Jenlin.
Large et iente, la Loire aux eaux éblouissantes, Se répand dans les prés aux clartés de midi.
Le sol brûle, là-bas; les grèves blanchissantes Sèchent au grand soleil leur limon attiédi.
Etsur les flots moirés dorment de vertes îles, Ceintes de peupliers, d’aulnes et de bouleaux : Rameaux flottants, feuillée épaisse, frais asiles, Se bercent reflétés dans la splendeur des eaux.
Ouvrant ses bras d’argent, la royale rivière
Sur son sein qui frémit les presse avec amour; L'eau vers les saules gris, les saules vers l’eau claire, Attirés et charmés s’avancent tour à tour.
Des vignes aux blés mûrs tout parle de tendresse. C’est un murmure sourd, un chant voluptueux ; La Loire, tout entière à sa muette ivresse,
Baise avec passion les vieux saules noueux.….
La nuit vient. Au milieu d’une brume empourprée, Le soleil s’est plongé dans ombre qui rougit.
Le feuillage frissonne, et la lune dorée
Au sommet des noyers se montre et resplendit.
Et l’on entend dans l’eau, dans les sombres ramées, Des rires, des baisers et des éclats de voix,
Comme si des amants avec leurs bien-aimées S’entretenaient d'amour dans les sentiers des bois.
Et l’on croit voir passer de vagues ombres blanches : Est-ce un frêle brouillard par le vent emporté, Ou le jeu d’un rayon de lune sur les branches ?. L'air exhale de chauds parfums de volupté.
C'est vous qu’on voit errer, ô splendides maîtresses ! Vous qui dans vos tombeaux sommeillez tout le jour, Diane, Marguerite, ô reines, Ô duchesses,
Fantômes des vieux temps et de la vieille cour !
Vous revenez la nuit : vos amants, vos poètes Marchent à vos côtés. Fiers, souriants et beaux, Contant de gais propos, chantant des odelettes, Les couples enlacés glissent sous les bouleaux.
(Poésies, 1860-1874.) — Le chemin des bois. — Le bleu et le noir. Alphonse Lemerre, édit.
ue AD. BRISSON.
A Langeais.
Je voudrais chanter la ville de Tours, ses pruneaux, ses rillettes, ses rues paisibles, ses verts jardins qu’arrose la Loire, et les arbres de ses places et ses maisons du temps de Louis XI et sa vénérable Académie. Jai eu l’honneur, ainsi que mon maître M. Francisque Sarcey, d’être, pendant deux jours, l'hôte de cette bienheureuse Compagnie. Elle porte, depuis l’année 1761, où elle fut constituée, le titre Société d'agriculture, des sciences, arts et belles-lettres de Touraine. C’est une des plus anciennes qui existent. Elle eut des périodes d’activité et des périodes de somnolence. En 1793, on voulut la rajeunir ; quelques-uns de ses membres jugèrent qu’elle était imbue d’un esprit fâcheusement arriéré et le citoyen Veau, administrateur du Directoire du département rédigea un rapport dont les conclusions furent adoptées par le Conseil général d’Indre-et-Loire. Il est écrit dans le style pompeux particulier à l’époque. « Notre Société, dit en substance le citoyen Veau, renferme dans son sein des prélats, des ducs, des seigneurs moins qualifiés ; enfin des associés ordinaires, propriétaires aisés ou gros cultivateurs, tous classés selon l’ordre direct de leur qualité et l’ordre inverse de leur capacité. Cet établissement ne peut plus subsister chez des hommes libres et éclairés. Cette forme vraiment royale et aristocratique, digne, en effet, du gouvernement des despotes, des lumières et du zèle de leurs ministres, de la protection des intendants et des éloges de l’almanach, doit disparaître tout entière pour faire place à des établissements républicains. »
Après un siècle écoulé, les désirs du citoyen Veau ont reçu pleine salisfaction. Pendant la Terreur et sous l'Empire, l’Académie de Touraine se recueillit; l'échafaud et les guerres étrangères contrariaient son essor. Sous la Restauration. elle se remit en mouvement
Photo des Monuments Historiques.
Château de Langeais.
et, quand Napoléon IT fut monté sur le trône. elle versa du côté de la politique. Aujourd'hui elle est revenue à sa vérilable destination.
… Le ciel est limpide, une douce brise agite les feuilles et nous apporte l’haleine des fleurs. Nous déambulons à travers les rues de la petite ville qui nous regarde passer tout ébaubie. Tels, jadis se balladaient les compagnons de Pantagruel, en narguant les gens du
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guet. Et de droite et de gauche, dans l’embrasure des portes, derrière les grilles des jardins, nous apercevons, braqués sur nous, d'innombrables objectifs. La France compte, à l'heure présente, autant de photographes que d'électeurs. EtM. Sarcey est l’homme de France qu’on a le plus souvent photographié. Il s’avance, souriant et tranquille, vers le château féodal dont on va lui faire les honneurs. C'est une illustre et magnifique demeure que ce castel de Langeais. Les fondations sur lesquelles il repose remontent à Charlemagne, Elles furent bâties par un certain Foulques Nerra, comte d'Anjou, conquises par son voisin Eudes, comte de Blaisois, puis démolies, puis reconstruites. La guerre s’y déchaîna avec toutes ses horreurs. Ces murailles reçurent le choc des béliers, furent arrosées d'huile bouillante. Cependant, un castel plus élégant fut édifié sur les ruines de la primitive forteresse par les soins du roi Louis XI. Il à subsisté, à peu près intact, depuis le xv° siècle et le propriétaire actuel, M. Siegfried, lui a pieusement conservé sa physionomie. Il a consacré près d’un million à le consolider, à le restaurer, je n’ajoute pas à l’embellir. Il l’a meublé d’admirables tapisseries, de bahuts, de crédences, de lits copiés sur les tableaux de Jean-Paul Laurens. On y remarque aussi un piano à queue d’Érard, des sonnettes électriques et des lustres à gaz. Il est vrai que ces lustres ont une forme mérovingienne. La vie moderne a ses exigences et l’on ne peut s’éclairer avec des torches de résine, pour le plaisir de ressembler plus parfaitement au sire de Barbe-Bleue. M. Siegfried a fait dessiner et exécuter à Maubeuge des carrelages dans le genre ancien, qui sont jolis au possible, mais terriblement vernis. Ils inspirent de vives inquiétudes à M. Sarcey, qui n’est pas un patineur très agile. Si le roi Charles VIII eût marché sur ce verglas, il se fût étalé tout de son long, ce qui eût compromis sa dignité et l’eût rendu ridicule aux yeux d'Anne de Bretagne, sa fiancée. N’empêche que les carreaux de Maubeuge ne soient très décoratifs. Nous ne nous lassons pas de les contempler. Nous grimpons jusqu'au chemin de ronde, qui fait le tour du manoir et d'où l’on découvre la campagne environnante. Les routes poudroient et les bois verdoient sous la caresse du soleil de mai. Au bas des tours nous voyons passer, non plus les reîtres de Foulques Nerra menant leur fracas d’armures, non
plus les damoiselles chevauchant sur leurs blanches haquenées el suivies d’écuyers qui portent l’émerillon ; mais de petites femmes aux culottes bouffantes, aux cheveux d’or, roulant sur des bicyclettes, et de jeunes hommes courant après elles, d’un train rapide. Le lawn-tennis a remplacé les tournois ; les Langeaisiens vivent de leurs rentes et la vertu des Langeaisiennes n’est en péril que si elles y consentent expressément, elle n’a plus à redouter l'assaut des Bourguignons ou des Armagnacs victorieux. Au prochain carrefour, là même où se tenait le héraut chargé d'annoncer à son de trompe le départ et le retour de la chasse, nous remarquons un Anglais, vêtu d’un complet mastic et plongé dans la lecture de son Bædeker. Ainsi, Lout s’adoucit et se transforme. Nous nous éloignons sur ces
rapprochements philosophiques.
La Revue Illustrce.
GUSTAVE FLAUBERT
Château de Chenonceau.
Je ne sais quoi d'une suavité singulière et d’une aristocratique sérénilé transpire au château de Chenonceau. Il est à quelque distance du village qui se tient à l'écart respectueusement. On le voit. au fond d’une grande allée d'arbres, entouré de bois, encadré dans un vaste parc à belles pelouses. Bâti sur l’eau, en l'air, il lève ses tourelles, ses cheminées carrées. Le Cher passe dessous et murmure au bas de ses arches dontles arêtes pointues brisent le courant. C’est paisible et doux, élégant et robuste. Son calme n’a rien d’ennuyeux et sa mélancolie n’a pas d’amertume.
On entre par le bout d’une longue salle voûtée en ogives, qui servait autrefois de salle d'armes. On y à mis quelques armures qui, malgré la nécessité de semblables ajustements, ne choquent pas et semblent à leur place. Tout l’intérieur est entendu avec goût. Les tentures et les ameublements de l'époque sont conservés et soignés avec intelligence. Les grandes et vénérables cheminées du xvr° siècle ne recèlent pas, sous leur manteau, les ignobles et économiques che-
minées à la prussienne qui savent se nicher sous de moins grandes.
Dans les cuisines que nous visitâmes également, et qui sont contenues dans une arche du château, une servante € pluchait des légumes, un marmiton lavait des assiettes, et debout aux fourneaux, le cuisinier faisait bouillir pour le déjeuner un nombre raisonnable de casseroles luisantes. Tout cela est bien, a un bon air, sent son honnète
Château de Chenonceau.
(Lithographie de Deroy d'après Chapuy.
vie de château, sa paresseuse et intelligente existence d'homme bien né. J'aime les propriétaires de Chenonceau.
N'y a-t-il pas, d’ailleurs, partout de bons vieux portraits à vous faire passer devant un temps infini, en vous figurant le temps où leurs maîtres vivaient, et Les ballets où tournoyaient les vertugadins de toutes ces belles dames roses, et les bons coups d’épée que ces gentilshommes s’allongeaient avec leursrapières. Voilà les tentations de l’histoire. On voudrait savoir si ces gens-là ont aimé comme nous et les différences qu’il y avait entre leurs passions et les nôtres. On voudrait que leurs lèvres s’ouvrissent, pour nous dire les récits de leur cœur, tout ce qu'ils ont fait autrefois, mème de futile, quelles
furent leurs angoisses et leurs voluptés. C’est une curiosité irritante et séductrice, une envie rêveuse de savoir, comme on en a pour le passé inconnu d’une maîtresse... Mais ils restent sourds aux questions de nos yeux, ils restent là, muets, immobiles dans leurs cadres de bois, nous passons. Les mites picotent leur toile, on les revernit, ils sourient encore, que nous sommes pourris et oubliés. Et puis d'autres viennent aussi les regarder jusqu’au jour où ils tomberont en poussière, où l’on rêvera de même devant nos propres images. Et l’on se demandera ce qu’on faisait dans ce temps-là, de quelle couleur était la vie, et si elle n’était pas plus chaude.
… Je ne parlerais plus de toutes ces belles dames, si le grand portrait de M" Deshoulières, en grand déshabillé blanc, debout (c’est du reste une belle figure et, comme le talent si décrié et si peu lu de ce poète, meilleure au second aspect qu’au premier), ne m'avait, rappelé par le caractère infaillible de la bouche, qui est grosse, avancée, charnue et charnelle, la brutalité singulière du portrait de M'° de Staël, par Gérard. Quand je le vis, il y a deux ans, à Coppet, éclairé par le soleil de juin, je ne pus m'empêcher d’être frappé par ces lèvres rouges et vineuses, par ces narines larges, reniflantes, aspirantes. La tête de George Sand offre quelque chose d’analogue. Chez toutes les femmes à moitié hommes, la spiritualité ne commence qu’à la hauteur des yeux. Tout le reste est resté dans les instincts matériels,
Par les champs et par les grèves.
Eugène Fasquelle, édit.
Se
ANDRÉ HALLAYS
Loches.
Sur les murailles du vieux donjon de Loches, on pourrait faire une belle récolte de grafliti, à condition, toutefois, de posséder la sagacité d’un bon épigraphiste, pour se mettre en garde contre les mystificateurs. De tout temps, les personnes qui écrivent sur les murs se sont divisées en deux catégories : les unes, les plus nombreuses,
sont simplement atteintes du délire de la graphomanie pariétale ; les autres nourrissent l'espoir, — rarement déçu — qu'elles intrigueront, un jour ou l’autre, quelques archéologues et les induiront en de folles conjectures. Les parois des salles et des cachots de Loches sont criblées d'inscriptions. On montre, dans la prison où Louis XII lil enfermer Ludovic Sforza, le portrait du Maure peint par lui-même,
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Loches. — Eglise Saint-Ours.
les traces d’un cadran solaire dessiné en face du soupirail, et des fragments de poésies... Curieux vestiges que nous contemplons en admirant l’indulgence de ce bon roi Louis XIT qui permettait à son ennemi, plongé dans ce terrible cul de basse-fosse, de posséder quelques pots de peinture pour le divertissement de sa captivité. Ailleurs, dans un couloir qui conduit aux cachots, on nous signale cette invitatoin dont, on nous prie de savourer l'ironie : Entrès, Messieurs, chez le roy nostre mestre ; et, ici, nous trouvons que, en effet, ce « mestre » était un « mestre » débonnaire qui tolérait ces ironies. On attribue à Commynes cette autre maxime : Dixisse me aliquando peniluil, lacuisse nunquam, belle sentence, mais qu'on n’a point coutume de graver sur les murailles... Je serais moins enclin à discuter
l'authenticité des innombrables inscriptions dont les militaires, tristes ou sentimentaux, ont décoré certaines salles de la Tour Ronde, car le vieux château de Loches a servi de caserne au commencement du x1x° siècle. Authentiques ou suspects, ces graffiti sont d’ailleurs une aimable distraction pour les visiteurs que ne passionne pas l’évolution de la fortification au moyen âge.
La collégiale de Saint-Ours, voilà la merveille de Loches et une des merveilles de notre architecture religieuse ! On ne sait pourquoi, après avoir si bien respeclé la grande porte de l'église et conservé jusqu'aux traces de la peinture qui décorait jadis les allégories et les grotesques de l'archivolte, on a tant récuré, regratté, ralistolé les chapiteaux de la nef. N'importe ! le dessin de la vieille basilique romane suflit pour nous frapper d’admiration, avec ces grandioses coupoles de pierre en forme de pyramides.
Heureux le sous-préfet de Loches ! Il occupe ce joli Logis du roi que Charles VII commença d’édifier et que termina Louis XIT; de sa merveilleuse terrasse, il contemple à ses pieds la plus charmante des villes de France et, par delà les vieilles toitures, la douce, l’exquise vallée de l'Indre. Puis, se retournant vers la façade de sa sous-préfecture, il peut méditer sur l’histoire de l’art français à la fin du xv° siècle ; car, cette façade de deux styles, différents et juxtaposés, est une leçon claire et éloquente, — comme un cours de Courajod. Voicila partie de Charles VIT ; c’est le début de la pure Renaissance française. Voici la partie de Louis XII; aux décorations, à la forme des fenêtres, à la régularité du plan, on devine dès le premier coup d'œil que, entre les deux époques, quelque chose est advenu qui a déjà transformé le goût des artistes : l'expédition de Charles VIII en Îtalie, les premières influences de l’italianisme. Heureux souspréfet à qui le gouvernement de la France donne le loisir de pareilles rêveries en un lieu pareil!
Ce n’est pas tout : dans sa propre sous-préfecture, cet homme, dont j’envie le sort et dont j'ignore le nom, possède l’exquis oratoire d'Anne de Bretagne et il possède encore le tombeau d'Agnès Sorel.
Comment se fait-il que depuis cent années qu’il existe des sous-préfets à Loches, pas un seul de ces fonctionnaires, gardiens du tombeau d’Agnès Sorel, n'ait encore songé à écrire une biographie, une
gentille biographie de la maîtresse de Charles VIL? Cela ne serait point déroger ; le sous-préfet n'aurait point à redouter que son ministre lui reprochât de donner dans une vaine littérature; car voici comment le tombeau d'Agnès est venu dans cette sous-préfecture : Agnès avail été enterrée dans le cœur dela collégiale de Saint-Ours,
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Loches. — Tombeau d'Agnès Sorel.
On lui éleva un beau monument et on lui fit cette belle épitaphe : « Gy git noble damoiselle Agnès Seurelle, en son vivant dame de Beauté, de Roquesseries, d'Éssoudineetde Vernon-sur-Seine, piteuse envers toutes gens et qui largement donnait de ses biens aux églises et pauvres, laquelle trépassa le neuvième jour de février, l’an de grâce : mil quatre cent quarante neuf. Priez Dieu pour l'âme d'elle. Amen. » Mais les chanoines de Loches ne voulurent point conserver dans leur église le tombeau d’Agnès. Sachant que Louis XT détestait la maîtresse de son père, ct que, dauphin, il s’était laissé aller contre elle à quelques promptitudes, — ce qui veut dire qu’un jour il lui
avait donné un grand soufflet, — les chanoïnes s’adressèrent à lui pour débarrasser leur collégiale du monument importun. « J'y consens, leur répondit le royal pince-sans-rire ; mais, avant tout, vous rendrez les bienfaits que vous avez reçus d'elle. » Ils gardèrent donc bienfaits et monument jusqu’au règne de Louis XVI : ce monarque vertueux permit qu’on reléguât le tombeau dans un bas côté. La Révolution saccagea le sarcophage. Un représentant du peuple appelé Pochol se fit ouvrir l’urne qui contenait les restes d’Agnès et l’on raconte qu’il brisa les mâchoires du squelette pour en extraire les dents. Enfin, en 1801, le préfet d’Indre-et-Loire réunit les débris du monument et les fit déposer, avec l’urne, dans une salle de la souspréfecture, comme documents administratifs. Le tombeau a été réédifié, à cette place, en 1806. Le sous-préfet de Loches a le droit et le devoir d’étudier ses documents administratifs.
Nous aurions grand besoin qu'on nous dît une fois ce que nous devons penser d’Agnès Sorel. Elle fut très belle : sur ce point-là, tous les historiens sont d’accord et le sculpteur qui la sculpta sur le marbre du tombeau la fit charmante.
Mais que vaut la légende qui l’a représentée comme la bonne conseillère du roi ? Fut-elle la « gentille Agnès », qui. au dire de François [°' indulgent, et pour cause, aux amours de Charles VIL, poussa son roi à recouvrer son royaume ? Faut-il croire Brantôme, Baïf et ce chanoine de Loches qui fit sur elle mille sonnets latins, tous acrostiches? Beaucoup d’historiens ont protesté; ils ont rappelé que, à Pheure où Charles VIT connut Agnès, la plus grande partie du royaume de France était déjà délivrée, et ils ont accusé la pauvre dame de Beauté d’avoir vidé le trésor royal par ses « dilapidations scandaleuses ». Que croire ? Je me défie des poètes ; mais, l’autre jour, à Chinon, J'ai vu l'emplacement de la petite maison que le roi avait fait construire pour sa maîtresse : le logis devait être modeste. Que croire ? Je souhaiterais qu'on me tirât de cette perplexité. Sans doute, le rôle d’Agnès Sorel auprès de Charles VIT n’est point, par lui-même, un problème d'histoire angoissant. Mais, en Touraine, le souvenir de la « damoiselle Agnès Seurelle » revient d’une façon si obsédante, dans tous les châteaux, dans tous les donjons, qu’on voudrait savoir enfin si les deux angelots charmants qui, sur la tombe.
contemplent si douloureusement les traits de la gisante, sont tristes de sa perte ou inquiets de son salut.
A travers la France.
Perrin et Cie, édit.
H. DE BALZAC
La vallée de l'Indre.
… Un jeudi matin, je sortis de Tours par la barrière Saint-Eloi, je traversai les ponts Saint-Sauveur, j’arrivai dans Poncher enlevant le nez à chaque maison et gagnai la route de Chinon. Pour la première fois de ma vie, je pouvais m'arrêter sous un arbre, marcher lentement ou vite à mon gré, sans être questionné par personne. Pour un pauvre être écrasé par les différents despotismes qui, peu ou prou, pèsent sur toutes les jeunesses, le premier usage du libre arbitre, exercé même sur des riens, apporte à l'âme je ne sais quel épanouissement. Beaucoup de raisons se réunirent pour faire de ce jour une fête pleine d’enchantements. Dans mon enfance, mes promenades ne m’avaient pas conduit à plus d’une lieue hors de la ville. Mes courses aux environs de Pont-le-Voy ni celles que je fis dans Paris ne m'avaient gâté sur les beautés de la nature champêtre. Néanmoins, il me restait, des premiers souvenirs de ma vie, le sentiment du beau qui respire dans le paysage de Tours avec lequel je m'étais familiarisé. Quoique complètement neuf à la poésie des sites, j'étais donc exigeant à mon insu, comme ceux qui, sans avoir la pratique d’un art, en imaginent tout d’abord l'idéal. Pour aller au château de Frapesle, les gens à pied où à cheval abrègent la route en passant par les landes dites de Charlemagne, terres en friche, situées au sommet du plateau qui sépare le bassin du Cher et celui de l’Indre, et où mène un chemin de traverse que l’on prend à Champy. Ces landes plates et sablonneuses, qui vous attristent durant une lieue environ, joignent par un bouquet de bois le chemin de Saché, nom de la commune d’où dépend Frapesle. Ce chemin qui débouche sur la route de Chinon, bien au delà de Ballan, longe une
plaine ondulée sans accidents remarquables, jusqu'au petit pays d’Artanne. Là se découvre une vallée qui commence à Montbazon, finit à la Loire, et semble bondir sous les châteaux posés sur ces doubles collines; une magnifique coupe d’émeraude au fond de laquelle l'Indre se roule par des mouvements de serpent. A cet aspect, je fus saisi d’un étonnement voluptueux que l’ennui des landes ou la fatigue du chemin avait préparé.
… L'amour infini, sans autre aliment qu’un objet à peine entrevu dont mon âme était rempli, je le trouvais exprimé par ce long ruban d’eau qui ruisselle au soleil entre deux rives vertes, par ces lignes de peupliers qui parent de leurs dentelles mobiles ce val d'amour, par les bois de chènes qui s’avancent entre les vignobles sur des coteaux que la rivière arrondit toujours différemment, et par ces horizons estompés qui fuient en se contrariant. Si vous voulez voir la nature belle et vierge comme une fiancée, allez là par un jour de printemps; si vous voulez calmer les plaies saignantes de votre cœur, revenez-y par les derniers jours de l’automne ; au printemps, l'amour y bat des ailes à plein ciel; en automne, on y songe à ceux qui ne sont plus. Le poumon malade y respire une bienfaisante fratcheur, la vue s’y repose sur des touffes dorées qui communiquent à l’âme leurs paisibles douceurs. En ce moment, les moulins situés sur les chutes de l'Indre donnaient une voix à celte vallée frémissante, les peupliers se balançaient en riant, pas un nuage au ciel, les oiseaux chantaient, les cigales criaient, tout y était mélodie. Ne me demandez plus pourquoi j'aime la Touraine ; je ne l’aime ni comme on aime son berceau, ni comme on aime une oasis dans le désert ; je l'aime comme un artiste aime l’art; je l’aime moins que je ne vous aime; mais sans la Touraine, peut-être ne vivrais-je plus. Sans savoir pourquoi, mes yeux revenaient au point blanc, à la femme qui brillait dans ce vaste jardin comme, au milieu des buissons verts, éclaterait la clochette d’un convolvulus, flétrie si l'on y touche. Je descendis, l'âme émue, au fond de cette corbeille, et vis bientôt un village que la poésie qui surabondait en moi me fit trouver sans pareil. Figurez-vous trois moulins posés parmi des îles gracieusement découpées, couronnées de quelques bouquets d'arbres au milieu d'une prairie d’eau ; quel autre nom donner à ces végétations aquati-
ques, si vivaces, si bien colorées, qui tapissent la rivière, surgissent au-dessus, ondulent avec elle, se laissent aller à ses caprices et se plient aux tempêtes de la rivière fouettée par la roue des moulins ? Çà et là, s'élèvent des masses de gravier sur lesquelles l'eau se brise en y formant des franges où reluit le soleil. Les amaryllis, le nénuphar, le lys d’eau, les joncs, les flox décorent les rives de leurs magnifiques tapisseries. Un pont tremblant composé de poutrelles pourries, dont les piles sont couvertes de fleurs, dont les gardes-fous plantés d'arbres vivaces et de mousses veloutées se penchent sur la rivière et ne tombent point ; des barques usées, des filets de pêcheur, le chant monotone d’un berger, les canards qui voguaient entre les îles ou s’épluchaient sur le jard, nom du gros sable que charie la Loire; des garçons meuniers, le bonnet sur l'oreille, occupés à charger leurs mulets ; chacun de ces détails rendait cette scène d’une naïveté surprenante. Imaginez au delà du pont deux ou trois fermes, un colombier, des tourterelles, une trentaine de masures séparées par des jardins, par des haies de chèvrefeuilles, de jasmins et de clématites; puis du fumier fleuri devant toutes les portes, des poules et des coqs par les chemins ; voilà le village du Pont-de-Ruan, joli village surmonté d’une vieille église pleine de caractère, une église du temps des croisades, et comme les peintres en cherchent pour leurs tableaux. Encadrez le tout de noyers antiques, de jeunes peupliers aux feuilles d’or pâle, mettez de gracieuses fabriques au milieu des longues prairies où l'œil se perd sous un ciel chaud et vaporeux, vous aurez une idée d’un des mille points de vue de ce beau pays.
Le lys dans la Vallre.
Calmann-Lévy, édit.
ANDRE HALLAYS
Azay-le-Rideau.
Le style d’Azay-le-Rideau est d’une pureté incomparable. Nulle part ne fut réalisée plus complète harmonie eulre un monument et un paysage. Azay semble la fleur mème de la Touraine, terre de
sagesse, de nonchaloir et d'élégance...
Les fortifications d'autrefois sont devenues un incomparable décor. La plus imprévue, la plus heureuse, la plus charmante de ces métamorphoses, celle où éclate le génie de l'artiste, c'est l’audacieuse transformation de la courtine. Les mâchicoulis forment corniche ; de petites fenêtres remplacent les créneaux; le chemin de ronde est interrompu par des lucarnes sculptées; l'antique appareil de défense
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Château d'Azay-le-Rideau.
supporte maintenant des clochetons eflilés, de hautes toitures, dont des lucarnes monumentales, ouvertes à mi-hauteur, brisent la monotonie et que dominent gaiement les pointes des épis de terre vernissée.
Où découvrir dans tout cela une réminiscence de FArt italien ? Vit-on jamais en Italie un seul édifice dont le plan rappelle celui d’Azay, ou qui offre la même ordonnance des combles ?
La Renaissance française n’a fait que reproduire le type de la lemeure seigneuriale tel que l'avaient créée sur notre sol des siècles
de guerre et de féodalité. On pourrait faire, sans doute, les mêmes remarques devant tous les autres châteaux élevés dans le même temps en France. Mais celui-là est le plus expressif. Aucun n’a mieux gardé la structure ancienne; aucun cependant n’est plus parfaitement adapté aux besoins nouveaux d’un âge de luxe, plus conforme à l’idéal de beauté cher aux hommes de la Renaissance.
On pourrait examiner les uns après les autres tous les éléments architectoniques de l'édifice. Partout on retrouverait soit le développement logique des formes anciennes de la construction française, soit l'invention de quelques dispositifs nouveaux rendus nécessaires par des mœurs et des idées nouvelles, nulle part l’imitation de l’architecture italienne.
A travers la France.
Perrin, et Cie, édit.
RENÉ BOYLESVE
La rue Saint-Maurice à Chinon.
Qu'elle est amusante et jolie, la rue Saint-Maurice à Chinon! Elle s’en va, de-ci, de-là, sans plus d'assurance que la trace argentée d’un limaçon dans une allée de potager ; c’est comme un sentier à micôte, qui sait parfaitement où il mène, mais a bien l'air de l’oublier, qui ne saurait vous égarer, mais à tout instant vous laisse croire que vous êtes perdu; elle a des centaines d’années, la rue Saint-Maurice, elle a été raccommodée, rapetassée par endroits ; mais, de cela même, il y a très longtemps : ses plus récentes maisons datent de Louis XIV ; la plupart sont du xvi° et du xv° siècle, les unes en bois, à colombage, ornées de sculptures naïves, les autres construites avec la pierre tendre du pays, flanquées d’une tourelle d'angle que coiffe un éteignoir un peu bosselé, et percées de souriantes fenêtres à meneaux; tantôt c’est une de ces vieilles bicoques qui vient en avant, tantôt c'est un petit hôtel qui s’efface, discrètement, derrière une courette et un portail où rampent la vigne vierge, la glycine et le jasmin de Virginie et dont un des vantaux entr'ouverts laisse apercevoir les cannas en pots rangés au pied de la façade, et la vieille
bonne en bonnet blanc, qui à l'air d'être du même âge que la ville ; et si vous levez les yeux pour examiner le détail d’une lucarne ou d'un pignon, vous êtes étonné et ravi de voir, là-haut, bien audessus de l’objet qui attirait vos regards, des rocs à pic, adoucis, çà et là, d’une touffe d’ormeaux ou de jeunes chênes, et qui portent l’admirable écroulement des trois châteaux où Jeanne d’Arc a passé.
Tout au bout de cette rue Saint-Maurice, après l’église, le sol s’incline, comme celui d’un torrent raviné, jusqu'au quai, et c’est là, dans une maison d'angle, au-dessous de la dernière tour, qu'habiaient mes grands-parents Coëffeteau. De leur premier étage, on apercevait les tilleuls du quai, la Vienne, les peupliers des îles ; et l’on voyait,les jours de marché, les carrioles des paysans déboucher par la route d’Azay-le-Rideau, et prendre leur tournant en projetant sur la droite les têtes ahuries des petits veaux. |
Ensuite le coteau se relève, et une autre voie, non moins tortucuse que la rue Saint-Maurice, conduit, entre des murs de clos et bientôt en pleins champs, jusqu’au vieux monastère de Saint-Louans. Je suis née à l’entrée de ce chemin rustique.
La jeune fille bien élevée.
Arthème Fayard, édit,
THÉOPHILE GAUTIER
De Vendôme à Tours,
Entre Vendôme et Château-Regnault, qui se prononce CAtrné dans la langue des postillons, si bien imitée par Henri Monnier quand il fait son admirable charge de la diligence, s'élèvent des collines boisées où les habitants creusent leurs maisons dans le roc vif et demeurent sous terre, à la façon des anciens Troglodytes ; ils
vendent la pierre qu'ils retirent de leurs exCavations, de sorte que chaque maison en creux en produit une en relief, comme un plâtre
» A ee = qu’on ôterait d’un moule, ou d’une tour qu’on sortirait d’un puits ; la cheminée, long tuvau pratiqué : ans l’épai ;
* long luyau pratiqué au marteau dans l'épaisseur de la
roche, aboutit à fleur de terre, de façon que la fumée part du sol même en spirales bleuâtres et sans cause visible, comme d’une souirière où d'un terrain volcanique. Il est très facile au promeneur facétieux de jeter des pierres dans les omelettes de ces populations cryptiques, et les lapins distraits ou myopes doivent fréquemment tomber tout vifs dans la marmite. Ce genre de constructions dispense de descendre à la cave pour chercher du vin.
Château-Regnault est une petite ville à pentes tournantes et rapides, bordées de maisons mal assises et chancelantes, qui ont l'air de s’épauler les unes les autres pour se tenir debout; une grosse tour ronde, posée sur quelques talus d’anciennes fortifications drapées çà et là de vertes nappes de lierre, relève un peu sa physionomie. De Château-Regnault à Tours il n’y a rien de remarquable, de la terre au milieu, des arbres de chaque côté; de ces longues bandes jaunes qui s’allongent à perte de vue, et que l’on appelle rubans de queue en style de roulier : voilà tout; puis la route s’enfonce tout à coup entre deux glacis assez escarpés, et, au bout de quelques minutes, on découvre la ville de Tours, que ses pruneaux, Rabelais et M. de Balzac ont rendue célèbre.
Le pont de Tours est très vanté et n’a rien de fort extraordinaire en lui-même ; mais l'aspect de la ville est charmant. Quand j'y arrivai, le ciel, où trainaient nonchalamment quelques flocons de nuages, avait une teinte bleue d’une douceur extrême ; une ligne blanche, pareille à la raie tracée sur un verre par l’angle d'un diamant, coupait la surface limpide de la Loire; ce feston était formé par une petite cascatelle provenant d’un de ces bancs de sable si fréquents dans le lit de cette rivière. Saint-Gatien profilait dans la limpidité de l'air sa silhouette brune et ses flèches gothiques ornées de boules et de renflements comme les clochers du Kremlin, ce qui donnait à la découpure de la ville une apparence moscovite tout à fait pittoresque ; quelques tours et quelques clochers appartenant à des églises dont je ne sais pas les noms achevaient le tableau; des bateaux à voiles blanches glissaient avec un mouvement de cygne endormi sur le miroir azuré du fleuve. J'aurais bien voulu visiter la maison de Tristan l’Ermite, le formidable compère de Louis XI, qui est restée dans un état de conservation merveilleuse avec ses ornements
terriblement significatifs, composés de lacs, de cordes et autres instruments de torture entremêlés', mais je n’ai point eu le temps ; il m’a fallu me contenter de suivre la Grande-Rue, qui doit faire l’orgueil des Tourangeaux, et qui a des prétentions à la rue de
Rivoli.
Voyage en Espagne.
Eugène Fasquelle, édit.
Una cohors rebellionem Turonium, unaala Treverum, paucæ hujus ipsius exercitus turmae profligavere Sequanos ?. |
SIDOINF APOLLINAIRE
Bella timentes Defendit Turones*. (Panégyrique de Majorien).
AUGUSTIN THIERRY
Histoire de Mérowig, second fils du roi Hilperik (575-578).
C'était un jour de fête solennelle, et l’évêque de Tours, qui officiait pontificalement, venait de donner aux fidèles la communion sous les deux espèces. Les pains qui s'étaient trouvés de reste après la consé-
‘ On a vu dans notre Etude ce qu'était en réalité cette terrible décoration.
* Une cohorte dispersa les Turons rebelles, une aile les Trévères, quelques turmes de notre armée mirent en fuite les Séquanes.
3 1] prit la défense des Turons craignant la guerre.
cration de l’eucharistie couvraient l’autel, rangés sur des nappes à côté du grand calice à deux anses qui contenait le vin. L'usage voulait qu’à la fin de la messe ces pains, non consacrés et simplement bénits par le prêtre, fussent coupés en morceaux et distribués entre les assistants ; on appelait cela donner les eulogies. L'assemblée entière, à l'exception des personnes excommuniées, avait part à cette” distribution faite par les diacres, comme celle de l'eucharistie était faite par le prêtre ou l'évêque officiant. Après avoir parcouru la basilique, en donnant à chacun sa portion de pain bénit, les diacres de Saint-Martin virent près des portes un homme qui leur était inconnu, et dont le visage à demienveloppé sembiait
indiquer de sa part l'intention de ne pas se faire connaître ; ils passèrent devant lui avec néliance
Augustin Thierry.
(D'après la lithographie d'Émile Lassalle).
et sans lui rien offrir.
L'humeur du jeune Mérowig, naturellement violente, s’élait encore échaullée par les soucis et pa la fatigue de la route.
En se voyant privé d’une faveur que tous les assistants avaient obtenue, iltomba dans un accès de dépit furieux. Traversant la foule qui remplissait la nef de l’église, il pénétra jusque dans le chœur où se trouvait Grégoire avec un autre évêque, Raghemond, Frane d’origine, qui venait de succéder à Saint-Germain dans la métropole de Paris. Parvenu en face de l’estrade où siégeait Grégoire dans ses habits pontificaux, Mérowig lui dit d’un ton brusque et impérieux : « Evêque, pourquoi ne me donne-t-on pas les eulogies comme au reste des fidèles? Dis-moi si je suis excommunié? » A ces mots, il rejeta en arrière le capuchon de son manteau, et on aux regards des assistants son visage rouge de colère, et l'étrange figure d'un soldat tonsuré.
L’évèque de Tours n’eut pas de peine à reconnaître l'aîné des fils du roi Hilpérik, car il l’avait vu souvent et savait déjà toute son histoire. Le jeune fugitif paraissait devant lui, chargé d’une double infraction aux lois ecclésiastiques‘, le mariage à l’un des degrés prohibés, et la renonciation au caractère sacré de la prêtrise, faute si grave que les casuistes rigides lui donnaient le nom d’apostasie. Dans l’état de culpabilité flagrante où le plaçaient le costume séculier et les armes qu’il avait sur lui, Mérowig ne pouvait, sans passer par l'épreuve d’un jugement canonique, être admis ni à la communion du pain et du vin consacrés, ni même à celle du pain simplement bénit, qui est comme une figure de l’autre. C’est ce que répondit l'évèque Grégoire avec son calme et sa dignité ordinaires. Mais sa parole à la fois grave et douce ne réussit qu’à augmenter l’emportement du jeune homme qui, perdant toute mesure et tout respect pour la sainteté du lieu, s’écria : « Tu n’as pas le pouvoir de me suspendre de la communion chrétienne, sans l’aveu de tes frères les évêques, et si, de ton autorité privée, tu me retranches de ta communion, je me conduirai en excommunié, je tuerai quelqu'un ici. » Ces mots prononcés d’un ton farouche épouvantèrent l'auditoire et firent sur l’évêque une impression de tristesse profonde. Craignant de pousser à bout la frénésie de ce jeune barbare et d'amener ainsi de grands malheurs, il céda par nécessité ; et après avoir, pour sauver au moins les formes légales, délibéré quelque temps avec son collègue de Paris, il fit donner à Mérowig les eulogies qu'il réclamait.
Dès que le fils de Hilpérik, avec Gaïlen, son frère d'armes, ses jeunes compagnons et de nombreux serviteurs, eut pris un logement dans le parvis de la basilique de Saint-Martin, l'évêque de Tours se bâta de remplir certaines formalités qu’exigeait la loi romaine, et dont la principale consistait pour lui à déclarer au magistrat compétent et à la partie civile l’arrivée de chaque nouveau réfugié. Dans la cause présente, il n’y avait d'autre juge et d’autre partie intéressée que le roi Hilpérik; c'était donc à lui que la déclaration devait être faite, quelle que fàt d’ailleurs la nécessité d’adoucir par des actes de déférence l’aigreur de son ressentiment. Un diacre de
Mérowig élail persécuté par son père Hilpérik pour avoir fait bénir par l'évêque Prétextat son mariage avec Brunnehilde, veuve de son oncle, le roi Sigheberu.
l’église métropolitaine de Tours partit pour Soissons, ville royale de Neustrie, avec la mission de faire un récit exact de tout ce qui venait d’avoir lieu. Il eut pour compagnon, dans cette ambassade, un parent de l’évêque nommé Nicetius, qui se rendait à la cour de Hilpérik pour des affaires personnelles.
… Loi de partager la haine que le roi Hilpérik vouait au due Gonthramn® à cause du meurtre de Théodebert, Frédégonde lui savait gré de ce meurtre qui l’avait débarrassée d’un de ses beauxfils, comme elle souhaitait de l'être des deux autres. Son intérêt en faveur du duc austrasien était devenu encore plus vif, depuis qu’elle entrevoyait la possibilité de le faire servir d’instrument pour la perte de Mérowig. Gonthramn-Bose se chargeait peu volontiers d’une commission périlleuse; mais le mauvais succès des tentatives du comte Leudaste, homme plus violent qu'adroit, détermina la reine à tourner les yeux vers celui qui pourrait, non pas exécuter de sa propre main, mais rendre infaillible par son astuce l'assassinat qu’elle méditait. Elle envoya donc près de Gonthramn une personne affidée qui lui remit de sa part ce message : « Si tu parviens à faire sortir Mérowig de la basilique, afin qu’on le tue, je te ferai un magnifique présent. » Gonthramn-Bose accepta de grand cœur la proposition. Persuadé que l’habile Frédégonde avait déjà pris toutes ses mesures, et que des meurtriers apostés faisaient le guet aux environs de Tours, il alla trouver Mérowig, et lui dit du ton le plus enjoué : « Pourquoi menons-nous ici une vie de lâches et de paresseux, et restonsnous tapis comme des hébétés autour de cette basilique? Faisons venir nos chevaux, prenons avec nous des chiens et des faucons, et allons à la chasse nous donner de l'exercice, respirer le grand air et jouir d’une belle vue. »
Le besoin d'espace et d’air libre que ressentaient si vivement les emprisonnés parlait au cœur de Mérowig, et sa facilité de caractère lui faisait approuver sans examen tout ce que proposait son ami. Il accueillit avec la vivacité de son âge cette invitation attrayante. Les chevaux furent amenés sur-le-champ dans la cour de la basilique, el
1 L'austrasien Gonthramn Bose, accusé d’avoir tué le jeune Théodebert, craignant de tomber entre les mains du roi de Neustrie, était venu se réfugier à Saint-Martin de Tours, le plus respecté des asiles religieux.
les deux réfugiés sortirent en complet équipage de chasse, portant leurs oiseaux sur le poing, escortés par leurs serviteurs, et suivis de leurs chiens tenus en laisse. Ils prirent pour but de leur promenade un domaine appartenant à l’église de Tours, et situé au village de Jocundiacum, aujourd’hui Jouay, à peu de distance de la ville. Ils passèrent ainsi tout le jour, chassant et courant ensemble, sans que Gonthramn donnât le moindre signe de préoccupation et parût songer à autre chose qu’à se divertir de son mieux. Ce qu'il attendait n’arriva point ; ni durant les courses de la journée, ni dans le trajet du retour, aucune troupe armée ne se présenta pour fondre sur Mérowig, soit que les émissaires de Frédégonde ne fussent pas encore arrivés à Tours, soit que ses instructions eussent été mal suivies. Mérowig rentra donc paisiblement dans l’enceinte qui lui servait d'asile, joyeux de sa liberté de quelques heures, et ne se doutant nullement qu'il eût été en danger de périr par la plus insigne trahison.
L'armée qui devait marcher sur Tours était prête, mais quand il s’agit de partir, Hilpérik devint tout à coup indécis et timoré; il aurait voulu savoir jusqu'à quel point allait en ce moment la susceptibilité de saint Martin contre les infracteurs de ses privilèges, et si le saint confesseur était en veine d’indulgence ou de colère. Comme personne au monde ne pouvait donner là-dessus la moindre information, le roi conçut l'étrange dessein de s’adresser par écrit au saint lui-même, en sollicitant de sa part une réponse nette et positive. Irédigea donc une lettre qui énonçait en manière de plaidoirie ses griefs paternels contre le meurtrier de son fils Théodebert et faisait contre ce grand coupable un appel à la justice du saint. La requête avait pour conclusion cette demande péremptoire : « M’est-il permis ou non 'É tirer Son de la basilique? » Une chose encore plus bizarre, c’est qu'il y avait là-dessous un stratagème, et que le roi Hilpérik voulait ruser avec son correspondant céleste, se promettant bien, si la permission lui était donnée par Gonthramn, d'en user
r , r . 3 N j k également pour s'emparer de Mérowig, dont il taisait le nom de peur
d’effaroucher le saint. Cette singulit des Le
t. Cette ARBAUCLE missive fut portée à Tours par
un clerc de racefranke, nommé Baudeghisel, qui la déposa sur le
tombeau de saint Martin et mit à côté une feuille de papier blanc
pour que le saint pût écrire sa réponse. Au bout de trois jours, le »
messager revint, et trouvant sur la pierre du sépulcre la feuille blanche telle qu’il l'y avait mise, sans le moindre signe d'écriture, il jugea que saint Martin refusait de s'expliquer, et retourna vers le roi Hilpérik.
… Pendant que Mérowig se voyait réduit à mener la vie de proscrit et de vagabond, son ancien compagnon de fortune, Gonthramn-Bose, revenant de Poitiers, arriva en Austrasie.‘ Il était, dans ce royaume, le seul homme de quelque importance dont le fils de Hilperik pût réclamer le secours ; et, sans doute, il ne tarda pas à connaître la retraite et tous les secrets du malheureux fugitif. Une fortune si complètement désespérée n’offrait à Gonthramn que deux perspectives entre lesquelles il n'avait pas coutume d'hésiter, un dévouement onéreux et les profits d’une trahison ; ce fut pour la trahison qu’il se décida. Telle fut du moins l'opinion générale car, selon son habitude, il évita de se compromettre ouvertement, travaillant sous main, et jouant un rôle assez équivoque pour qu'il lui fût possible de nier avec assurance, si le complot ne réussissait pas. La reine Frédégonde, qui ne manquait jamais d'agir pour son compte, dès qu'il arrivait, ce qui n’était pas rare, que l’habileté de son mari fût en défaut, voyant le peu de succès de la chasse donnée à Mérowig, résolut de recourir à d’autres moyens moins bruyants, mais plus infaillibles. Elle communiqua son projet à Ægidius, évêque de Reims, quiétait avec elle en relation d'amitié et d’intrigues politiques ; et, par l'entremise de ce dernier, Gonthramn-Bose reçut encore une fois de brillantes promesses et les instructions de la reine. Du concours de ces deux hommes avec l’implacable ennemie du fils de Hilperik, résulta contre lui une machination artistement combinée pour l’entraîner à sa perte, en le prenant par son plus grand faible, sa folle ambition de jeune homme et son impalience de régner.
Des hommes du pays de Thérouanne, le pays du dévouement à Frédégonde, se rendirent en Austrasie d’une manière mystérieuse,
‘ Merowig avait trouvé moyen de s'enfuir de Saint-Marlin-de-Tours et de gagner l'Austrasie, après une suite de péripéties que nous avons dû supprimer, en raison du peu d'espace dont nous disposons.
pour avoir une entrevue avec le fils de Hilpérik. Parvenus jusqu'à lui dans la retraite où il se cachait, ils lui remirent le message suivant au nom de leurs compatriotes : « Puisque ta chevelure a grandi, nous voulons nous soumettre à toi, nous sommes prêts à abandonner ton père, si tu viens au milieu de nous. » Mérowig saisit avidement cette espérance ; sur la foi de gens inconnus, mandataires suspects d’un simple canton de la Neustrie, il se crut assuré de détrôner son père. Il partit sur-le-champ pour Thérouanne, accompagné de quelques hommes dévoués en aveugles à sa fortune, Gaïlen, son ami inséparable dans les bons et dans les mauvais jours, Gaukil, comte du palais d’Austrasie sous le roi Sighebert, et maintenant tombé en disgrâce, enfin Grindet plusieurs autres que le chroniqueur ne nomme pas, mais qu'il qualifie du titre de braves.
Ils s’aventurèrent sur le territoire neustrien sans songer que, plus ils avançaient, plus la retraite devenait difficile. Aux confins du district sauvage qui s’étendait au nord d'Arras, vers les côtes de l'Océan, ils trouvèrent ce qu'on leur avait promis, des troupes d'hommes qui les accueillirent en saluant de leurs cris le roi Mérowig. Invités à se reposer dans une de ces fermes qu’habitait la population franche, ils y entrèrent sans défiance ; mais aussitôt les portes furentfermées sur eux, des gardes occupèrent toutes lesissues, et des postes armés s'établirent autour de la maison comme autour d’une ville assiégée. En même temps, des courriers montèrent à cheval et firent diligence vers Soissons, pour annoncer au roi Hilperik que ses ennemis ayant donné dans le piège, il pouvait venir et disposer d'eux.
Au bruit des portes barricadées et à la vue des dispositions militaires qui rendaient la sortie impossible, Mérowig, saisi par le sentiment du danger, demeura pensif et abattu. Cette imagination d'homme du Nord, triste et rêveuse, qui formait le trait le plus saillant de son caractère, s’exalta peu à peu jusqu'au délire; il fut obsédé par des pensées de mort violente et d’horribles images de tortures et de supplices. Une profonde terreur du sort qui lui était réservé s’'empara de lui avec de telles angoisses, que, désespérant de tous, il ne vit de recours que dans le suicide. Mais le courage lui manquait pour se frapper lui-même, il eut besoin d’un autre bras que le sien, et, s'adressant à son frère d'armes : « Gaïlen, dit-il,
Ly 2x ue » : , , x jusqu à présent nous n'avons eu qu'une âme et qu’une pensée ; ne
Mérowigs et Gaïlen.
« Ne me laisse pas, je t'en conjure, à la merci de mes ennemis; prends une épée et tue-moi ».
Extrait des Récits des Temps Mérovingiens d'Auguslin Thierry. Compositions de J.-P. Laurens. ( P uguslir } i (Hachette et Cie, éditeurs).
me laisse pas, je t’en conjure, à la merci de mes ennemis; prends une épée et tue-moi. »
Gaïlen, avec l’obéissance d'un vassal, tira le couteau qu'il portait à la ceinture, et frappa le jeune prince d’un coup mortel. Le roi Hilpérik, qui arrivait en grande hâte pour s'emparer de son fils, ne
trouva de lui qu'un cadavre.
Récits des Temps Mérovingiens.
LA TOURAINE LE TASSE
Mà cinque mila Stefano d’Ambuosa,
E di Blesse, e di Tursi in guerra adduce, Non è gente robusta, à faticosa,
Se ben tutta di ferro ella riluce.
La terra molle, lieta è dilettosa
Simili à se gli habitator produce,
Impeto fà ne le battaglie prime,
Mà di leggier poi langue, e si reprime.
Jérusalem délivrée.
(Étienne d’Amboise amène cinq mille hommes de Blois et de Tours, peu robustes et peu endurants à la fatigue, mais tout couverts d’acier resplendissant. La terre molle, joyeuse, et aimable produit des habitants semblables à elle. Très impétueux dans les premières batailles, au bout de peu de temps ils s’alanguissent et se relâchent).
ANATOLE FRANCE
La Pucelle à Chinon.
Jeanne, après onze jours de voyage, arriva à Chinon, le 6 mars, qui était le quatrième dimanche du Carême, celui-là même où les garçons et les filles de Domrémy allaient en troupe dans la campagne encore grise et nue, manger des noix et des œufs durs avec des petits pains, pétris par leurs mères. C’est ce qu’ils appelaient faire leurs fontaines ; mais Jeanne ne dut pas se rappeler ses fontaines passées, ni sa maison quiltée sans une parole d'adieu. Ignorant ces fêtes rustiques et presque païennes par lesquelles Les pauvres chrétiens rompaient la pénitence de la Sainte quarantaine, l’Église avait donné à ce jour le nom de dimanche de Lætare, Au premier mot de lIntroït Lætare Jerusalem. Ge dimanche, le prêtre, en montant à l’autel, récite à la messe basse, et le chœur chante à la grand’messe ces paroles
tirées de l'Écriture : « Lætare, Jerusalem ; et conventum facite, omnes qui duligitis eam.. Réjouis-toi, Jérusalem ; et formez une assemblée, vous tous qui l’aimez. Délectez-vous dans la joie, vous qui avez été dans la tristesse, afin d’exulter et d’être rassasiés par l'abondance de votre consolation. » Les prêtres, les religieux, les clercs versés dans les saintes Écritures, quisavaient la venue de la Pucelle, ceux-làquand ils chantèrent dans les églises avec tout le peuple Lætare, Jerusalem, eurent présente à la pensée la vierge annoncée par les pro-
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Chinon. — Vue de la ville et du château D'après une estampe de 1760.
phéties, suscitée pour le salut commun, marquée d’un signe, qui en ce jour faisait son entrée humblement dans la ville. Plus d’un, peutêtre, appliqua au royaume de France ce qui est dit de la nation sainte en cet endroit de l’Écriture, et trouva dans la coïncidence de ce texte liturgique et de cette bienvenue un sujet d'espérance. Lætare Jerusalem ! Réjouis-toi, peuple fidèle à ton vrai roi et droiturier souverain. Et conventum facite. Réunissez toutes vos forces contre vos ennemis. Gaudete cum lætitiu, qui in tristitia fuistis. Après notre longue misère, réjouissez-vous. Le Seigneur vous envoie secours et consolation.
Par l’intercession de saint Julien, et probablement avec l’aide de Collet de Vienne, messager du roi, Jeanne trouva logis en ville, près du château, dans une hôtellerie tenue par une femme de bonne renommée. Les broches n’y tournaient point. Et les hôtes, enfoncés dans le manteau de la cheminée, y voyaient griller saint Hareng, qui
souffrit pis que saint Laurent. En ces âges, les prescriptions de l'Église relativement au jeûne et à l’abstinence durantle sainttemps du carème n'étaient transgressées par personne en pays chrétien. À l’imitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui jeûna quarante jours dans le désert, les fidèles observaient le jeûne depuis le quatrième jour avant le dimanche de Quadragésime jusqu’à Pâques, ce qui donne quarante jours en retranchant les dimanches, où l’on rompait le jeûne, mais non pas l’abstinence. Ainsi jeûnant, l'âme allégée, Jeanne entendait le tintement de ses Voix. Durant les deux jours qu’elle passa à l'hôtellerie, elle vécut recluse, agenouillée. Les bords de la Vienne et les larges prairies, encore vêtues de la noire verdure de l'hiver, les coteaux où traînaient les brumes légères ne la tentèrent pas. Mais si, pour aller à l’église, passant par quelque rue montueuse, ou seulement soignant son cheval dans la cour de l'auberge, elle levait la tête du côté du Nord, elle voyait debout, sur la montagne toute proche, à un jet de ces boulets de pierre en usage depuis cinquante ou soixante ans, ies tours du plus beau château de tout le royaume, les fières murailles derrière lesquelles respirait ce roi à qui elle venait, conduite par un merveilleux amour.
C’étaient trois châteaux qui se confondaient à ses yeux dans une longue masse grise de murs crénelés, de donjons, de tours, de tourelles, de courtines, de barbacanes, d’échauguettes et de bretèches ; trois châteaux séparés l’un de l’autre par des douves, des barrières, des poternes, des herses. À sa gauche, vers le couchant, fuyaient et se cachaient les unes derrières les autres les huit tours du Coudray, dont l’une avait été bâtie par un roi d'Angleterre et dont les moins anciennes dataient de plus de deux cents ans. A droite, bien visible, le château du milieu dressait ses vieux murs et ses tours couronnées de mâchicoulis. Là était la chambre de saint Louis, la chambre du roi, appartement de celui que Jeanne appelait le gentil dauphin. Et c’est là aussi, tout contre la chambre nattée, que s’étendait la grande salle où elle allait être reçue. Du côté de la ville, la place de cette salle était marquée par une tour contiguë, une tour carrée, très vieille. A droite régnait un vaste bayle, ou place d'armes, destiné au logement de la garnison et à la défense du château du milieu. De ce côté, une grande chapelle élevait au-dessus des remparts sa toiture
en forme de carène renversée. Cette chapelle, bâtie par Henri IT d’Angleterre, était sous l’invocation de saint Georges ; le bayle tenait d'elle son nom de fort Saint-Georges.
Vie de Jeanne d'Arc.
Calmann-Lévy, édit.
J. MICHELET
Jeannne d'Arc à Chinon.
La cour de Charles VIT était loin d'être unanime en faveur de la Pucelle. Cette fille inspirée qui arrivait de Lorraine et que Le duc de Lorraine avait encouragée, ne pouvait manquer de fortifier près du roi le parti de la reine et de sa mère, le parti de Lorraine et d'Anjou. Une embuscade fut dressée à la Pucelle à quelque distance de Chinon, et elle n’y échappa que par miracle.
L'opposition était si forte contre elle que, lorsqu'elle fut arrivée, le conseil discuta encore pendant deux jours si le roi la verrait. Ses ennemis crurent ajourner l'affaire indéfiniment, en faisant décider qu'on prendrait des informations dans son pays. Heureusement, elle avait aussi des amis, les deux reines, sans doute, et surtout le duc d'Alençon, qui, sorti récemment des mains des Anglais, était fort impatient de porter la guerre dans le Nord, pour recouvrer son duché. Les gens d'Orléans, à qui, depuis le 12 février, Dunois promettait ce merveilleux secours, envoyèrent au roi et réclamèrent la Pucelle.
Le roi la reçut enfin, et au milieu du plus grand appareil; on espérait apparemment qu’elle serait déconcertée. C'était le soir, cinquante torches éclairaient la salle, nombre de seigneurs, plus de trois cents chevaliers, étaient réunis autour du roi. Tout le monde était curieux de voir la sorcière ou l’inspirée.
La sorcière avait dix-huit ans; c’était une belle fille et fort désirable, assez grande de taille, la voix douce et pénétrante.
Elle se présenta humblement, «comme une pauvre petite bergette », démêla du premier regard le roi, qui s'était mêlé exprès à la foule des seigneurs, et quoiqu il soutint d’abord qu’il n’était pas le roi, elle
lui embrassa les genoux. Mais, comme il n’était pas sacré, elle ne l'appelait que Dauphin : « Gentil dauphin, dit-elle, j’ai nom Jehanne la Pucelle. Le Roides cieux vous mande par moi que vous serez sacré et couronné en la ville de Reims, et vous serez lieutenant du Roi des
Photo Lemare.
Charles VII, par Jehan Fouquet.
(Musée du Louvre).
cieux, qui est roi de France. » Le roi la prit alors à part, et après un moment d'entretien, tous deux changèrent de visage; elle lui disait, comme elle l’a raconté depuis à son confesseur : « Je te dis de la part de Messire, que tu es vrai héritier de France et fils du roi. »
Histoire de France.
Ernest Flammarion, édit.
PUILIPPE DE COMINES
Derniers jours de Louis XI au Plessis.
Il avoit son médecin appellé maistre Jacques Coctier, à qui, en cinq mois, il donna cinquante quatre mil escuz contans (qui estoit à la raison de dix mil escuz le mois) et l’evesché d’Amyens pour son nepveu, et aultres offices et terres pour luy, et pour ses amys. Ledict medecin luy estoit si très rude que l’on ne diroit point à ung varlet les oultraigeuses et rudes parolles qu’il luy disoit : et si le craignoit tant ledict seigneur qu’il n’eust osé l'envoyer hors d'avec luy, et si s’en plaignoit à ceulx à quiilen parloit; maisilne l’eust osé changer, comme il faisoit tous aultres serviteurs, pour ce que ledict medecin luy disoit audacieusement ces motz : « Je scay bien que ung matin vous m'envoyerez comme vous faictes les aultres; mais, par la... (un si grand serment qu’il juroit), vous ne vivrez point huict jours après. » Ce mot l’espovantait tant, que après ne le faisoit que flatter et luy donner, qui luy estoit ung grant purgatoire en ce monde, veu la grant obeyssance qu’il avoit eue de tant de gens de bien et les grands hommes.
Il est vray qu’il avoit faict de rigoureuses prisons, comme caiges de fer, et d’aultres de boys, couverts de plaques de fer par le dehors et par le dedans, avec terribles ferrures de quelque huict pieds de large, et de la hauteur d’ung homme, et ung pied plus. Le premier qui les devisa fut l’evesque de Verdun, qui, en la première qui fut faicte fut mis incontinentet y a couché quatorze ans. Plusieurs depuis l'ont mauldit, et moi aussi, qui en ai tasté, soubz le Roy du présent, huict mois. Autrefois avoit faict faire, à des Alemans des fers très pesans et terribles, pour mettre aux pieds, et estoit un anneau pour mettre au pied seul, malaysé à ouvrir, comme ung careau, la chaîne grosse et pesante, et une grosse boulle de fer au bout, beaucoup plus pesante qu’il n’estoit de raison ne qui n’appartenoit, et les appeloit l'on les fillettes du Roy. Toutesfois j’ai veu beaucoup de gens de bien prisonniers les avoir aux pieds, qui depuis en sont sailliz à grand honneur et à grant joye, et qui depuis ont eu de grant biens de luy; et, entre les aultres, ung fils de monseigneur de la Gruthuse, de
Flandres, prins en bataille, lequel ledict seigneur maria, et feit son chambellan et seneschal d'Anjou, et luy bailla cent lances. Aussi au seigneur de Piennes, prisonnier de guerre, et le seigneur de Vergy. Tous deux ont eu gens d’armes de luy et ont esté ses chambellans, ou de son filz, et aultres grands estatz : et autant à monseigneur de Richebourg, frère du connestable, et à ung appelé Roquebertin, du pays de Cathelougne, semblablement prisonnier de guerre, à qui il feit de grans biens, et à plusieurs aultres, qui seroient trop longs à nommer, et de diverses contrées.
Or cecy n’est pas nostre matière principalle, mais fault revenir à dire comme de son temps furent trouvées ces mauvaises et diverses prisons, et comme, avant de mourir, il se trouva en semblables et plus grandes, et aussi grand paour et plus grande que ceulx qu'il y avoit tenuz : laquelle chose je tiens à très grant grace pour luy, et pour la partie de son purgatoire : et le dis ainsi pour monstrer qu’il n’est nul homme, de quelque dignité qu'il soit, que ne souffre, ou en secret ou en public, ou par especial ceulx qui font souffrir les aultres. Ledict seigneur, vers la fin de ses jours, feit clorre, tout à l’entour de sa maison du Plessis-lez-Tours, de gros barreaux de fer, en forme de grosses grilles ; et aux quatre coings de la maison, quatre moyneaulx de fer, bons, grans, et espes. Lesdictes grilles estoient contre le mur, du costé de la place, de l’aultre part du fossé (car il estoit à fons de cuve), et y feit mettre plusieurs broches de fer, massonnées dedans le mur, qui avoient chascune trois ou quatre poinctes, et les feit mettre fort près l’une de l’aultre. Et davantaige ordonna dix arbalestriers dedans lesdict fosses, pour tirer à ceulx qui en approucheroient avant que la porte fust ouverte ; etentendoient qu’ils couchassent audictz fossez, et se retirassentaudictzmoyneaulx de fer. Et il entendoit bien que ceste fortification ne suflisoit point contre grant nombre de gens, ne contre une armée; mais de cela il n’avoit point paour, mais craignoit que quelque seigneur, ou plusieurs, ne feissent une entreprinse de prendre la place, demy par amour et demy par force, avec quelque peu d’intelligence et que ceulx-là prinssent l’auctorité et Le feissent vivre comme homme sans sens, et indigne de gouverner.
La porte du Plessis ne se ouvroit qu’il ne fust huict heures du matin, et ne baissoit Le pont jusques à la dicte heure, eilors y entroient
les officiers : et les cappitaines des gardes mettoient les portiers ordinaires, et puis ordonnoient leur guet d’archiers, tant à la porte que parmy la court, comme en une place de frontière estroictement gardée : et nul n’y entroit que par le guichet et que ce ne fut
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Château du Plessis-lez-Tours en 1699.
(Croquis de Gaignières).
du sceu du Roy, excepté quelque maistre d’'hostel et gens de ceste sorte qui n’alloient point devers luy. Est-il donc possible de tenir ung roy, pour le garder plus honnestement, en plus estroicte prison que luy mesmes se tenoit? Les caiges où il avoi tenu IE aultres avoient quelques huict pieds en carré ; et luy, qui estoit si grant ro avoit une bien petite cour de chasteau à se proumener : encore n y venoit-
il guères, mais se tenoit en la gallerie, sans partir de là, sinon que
par les chambres alloit à la messe, sans passer par ladicte cour. Vouldroit l’on dire que ce Roy ne souffrist pas aussi bien que les aultres, qui ainsi s’enfermoit et se faisoit garder, qui estoit ainsi en paour de ses enfants et de tous ses prouchains parens, qui changeoit et muoit de jour en jour ses serviteurs et nourriz ‘, et qui ne tenoient biens ni honneurs que de luy, et en nul d’eulx ne se osoit fier, et s’enchainoit ainsi de si estrange chaine et closture ? Si le lieu estoit plus grant que prisonniers communs.
On pourroit dire que d’aultres ont esté plus souspesonneux que luy; mais ce n’a pas esté de nostre temps, ne par adventure homme si saige que luy, ni ayant si bons subjectz : et avoient ceulx là, par adventure, esté cruelz et tyrans ; mais cestuy-cy n’a faict mal à nul qui ne luy eust faict quelque offense : je ne diz pas tous de qualité de mort. Je n’ay point dict ce que dessus pour seullement parler des suspections de notre Roy, mais pour dire que la patience qu'il a porté en ses passions, semblables à celle qu’il a faict porter aux aultres, je la repute à pugnition que Nostre-Seigneur luy a donnée en ce monde pour en avoir moins en l’aultre, tant es choses dont j’ai parlé, comme en ses malladies, bien grandes et douloureuses pour luy, et qu'il craignoit beaucoup avant qu elles luy advinssent : et aussi affin que ceulx qui viendroient après luy soient ung peu plus piteux au peuple, et moins aspres à pugnir qu'il n’avoit esté : combien que je ne luy vueil donner charge, ne dire avoir veu ung meilleur prince, car se il pressoit ses subjectz, toustefois il n’eust point souffert que ung aultre l’eust faict, ne privé, ny estrange.
Après tant de paour et de suspections et douleurs, Nostre-Seigneur feit miracle sur luy, et le guerit tant de l’ame que du corps, comme toujours a accoustumé en faisant ses miracles : car il l’osta de ce misérable monde en grant santé de sens et d’entendement, en bonne mémoire, ayant receu tous ses sacremens, sans souffrir douleur que l’on congneust, mais tousjours parlant jusques à une paternostre avant sa mort. Ordonna de sa sépulture, et qui il vouloit qui l’accompagnast par le chemin: et disoit que il n’esperoit à mourir qu'au samedy, et que Nostre Dame luy procurerait ceste grace, en qui
1 Commensaux.
tousjours avoit eu fiance et grant dévotion et prière. Et tout ainsi luy advint : car il décéda le samedy, penultieme jour d’aoust, l’an mil quatre cens quatre vingtz et trois, à huict heures au soir, audict lieu du Plessis, où il avoit prins la malladie le lundy de devant. Nostre-Seigneur ait son ame, etle vueille avoir receue en son royaulme de paradis.
Mémoires.
WALTER SCOTT
Le Plessis-lez-Tours.
Tandis que Durward et sa nouvelle connaissance parlaient ainsi, ils arrivèrent vis-à-vis de la façade de Plessis-lez-Tours, château qui, même dans ces temps dangereux, où les grands étaient obligés de résider dans des places fortes, était remarquable par les précautions jalouses qu’on prenait pour en rendre l’accès difficile.
A partir de la lisière du bois où le jeune Écossais s’était arrêté avec son compagnon pour contempler cette résidence royale, s’étendait, ou pour mieux dire, s'élevait, quoique par une montée fort douce, une esplanade découverte, sur laquelle on ne voyait ni arbre, ni arbuste, à l'exception d’un chêne gigantesque, à demi-mort de vieillesse. Cet espace avait été laissé ouvert, conformément aux règles de fortification de tous les siècles, afin que l'ennemi ne püt approcher des murs à couvert, et sans être aperçu du haut du chäteau, situé à l'extrémité de l’esplanade.
Le château était entouré de trois remparts extérieurs garnis de créneaux et de tourelles de distance en distance, et notamment à tous les angles‘. Le second mur s'élevait plus haut que le premier, et était construit de manière à commander celui-ci, si l'ennemi parvenait à s’en emparer; il en était de même du troisième, qui formait la barrière intérieure. Autour du mur intérieur (ce dont le Français informa son compagnon, attendu qu’étant placés plus bas que le niveau des fondations ils ne pouvaient l’apercevoir) on avait creusé
‘ On à vu plus haut, dans notre Etude, ce qu'était en somme cette sombre forteresse.
un fossé d'environ vingt pieds de profondeur, où l’eau arrivait au moyen d’une saignée qu'on avait faite au Cher, ou plutôt à une de ses branches tributaires. Un second fossé régnait au pied du second mur; un troisième défendait pareillement la dernière muraille, et tous trois étaient également de dimensions peu ordinaires. Les rives, intérieure et extérieure, de ce triple fossé étaient garnies de palissades en fer qui atteignaient le même but que ce qu’on appelle des chevaux-de-frise en termes de fortification moderne, car chaque pièce de fer se terminait par différentes pointes bien aiguës, et divergentes en tous sens, de sorte qu'on ne pouvait risquer une escalade, sans s’exposer à une mort certaine.
Dans l’intérieur de l'enceinte formée par le troisième mur, s'élevait le château, composé de bâtiments construits à différentes dates, dont le plus ancien était une tour noircie par le temps, qui semblait un géant éthiopien d’une taille démesurée ; l'absence de toute autre fenêtre plus grande que des meurtrières, pratiquées à distances inégales, pour servir à la défense de la forteresse, faisait naître, à l'approche de cette tour, cette sensation pénible qu’on éprouve en voyant un aveugle.
Les autres bâtiments ne semblaient pas devoir être beaucoup plus agréables pour ceux qui les habitaient, car toutes les fenêtres s’ouvraient sur une cour intérieure, de sorte que tout l'extérieur annonçait une prison plutôt qu'un palais. Le roi régnant avait même ajouté à cette ressemblance, en faisant construire les fortifications nouvelles de manière à ce qu'on ne püût les distinguer des anciennes : car il était, comme la plupart des gens soupçonneux, très jaloux de cacher ses soupçons. On avait employé pour cela des briques et des pierres de la couleur la plus sombre, et mêlé de la suie dans le ciment, de manière que tous les bâtiments avaient uniformément la même teinte d’antiquité.
Cette place formidable n'avait qu'une seule entrée, du moins Durward n'en vit qu’une seule sur toute la façade : elle était flanquée, selon l’usage, de deux fortes tours, et défendue par une herse de fer et un pont-levis. La herse était baissée et le pont-levis levé. Des tours semblables s’élevaient de même à la seconde et à la troisième enceinte ; mais elles n’étaient pas sur la même ligne que celle de la
première, car on ne pouvait aller directement d’une porte à l’autre; mais après avoir passé la première, on avait à faire une cinquantaine de pas entre les deux premiers murs avant d'arriver à la seconde : et en supposant que ce fût une troupe ennemie, elle était exposée aux traits dont on pouvait l’accabler des deux côtés. De même, après avoir passé la seconde porte, il fallait dévier encore une fois de la ligne droite pour gagner la troisième ; de sorte que, pour entrer dans la cour, au centre de laquelle s’élevaient les bâtiments, il fallait traverser deux défilés étroits et dangereux, en prêtant le flanc à des décharges d'artillerie, et forcer trois portes défendues de la manière la plus formidable.
Venant d’un pays non moins désolé par une guerre étrangère que par les divisions intestines, et dont la surface inégale et montagneuse, fertile en rochers et en torrents, offre tant de situations admirablement fortifiées, le jeune Durward connaissait assez bien les différents moyens par lesquels les hommes, dans ce siècle encore un peu barbare, êherchaient à protéger leurs habitations; mais il avoua franchement à son compagnon qu'il n'aurait pas cru qu'il fût au pouvoir de l’art de faire tant dans un lieu où la nature avait fait si peu; car le château, comme nous l'avons donné à entendre, n’était situé que sur une éminence peu élevée, à laquelle on montait par une rampe fort douce, depuis l'endroit où Quentin s'était arrèté.
Pour ajouter à sa surprise, son compagnon lui apprit qu’à l’exception du sentier tournant par lequel ils étaient arrivés, tous les environs du château étaient, de même que la partie de bois qu'ils venaient de traverser, parsemés de pièges, de trappes, de fosses et d'embûches de toutes sortes, qui menaçaient de mort quiconque oserait sy hasarder sans guide ; il y avait sur les murs des espèces de guérites en fer, appelées nids d'hirondelles, d'où les “oninGiles lui dit-il, régulièrement postées, pouvaient tirer presque à coup sûr contre quiconque oserait se présenter sans avoir le signal ou le mot d'ordre, qui était changé chaque jour ; les archers de la garde royale remplissaient nuil et jour ce devoir, pour lequel ils recevaient du roi Louis profit et honneur, une riche paye et de riches habits.
Et maintenant, jeune homme, ajouta-t-il, dites-moi si vous avez
jamais vu un château aussi fort, et si vous pensez qu’il existe des
gens assez hardis pour le prendre d'assaut ?
Quentin Durward.
re
GRINGOIRE
Je vais vous dire la Bazcane pes PEnbus. (Au Roi, avec orqueil et confidentiellement). Elle est de moi. (Naïvement). C’est une idée que j'ai eue en traversant la forêt du Plessis, où il y avait force gens branchés. On les avait mis là, peut-être, de peur que la rosée du matin ne mouillât leurs semelles!
Sur ses larges bras étendus,
La forêt où s’éveille Flore
A des chapelets de pendus
Que le matin caresse et dore.
Ce bois sombre où le chêne arbore Des grappes de fruits inouïs Même chez le Ture et le More, C’est le verger du roi Louis.
Tous ces pauvres gens morfondus, Roulant des pensées qu’on ignore, Dans les tourbillons éperdus Voltigent, palpitants encore.
Le soleil levant les dévore Regardez-les, cieux éblouis, Danser dans les feux de l’aurore, C’est le verger du roi Louis.
IT
Ces pendus, du diable entendus, Appellent des pendus encore.
Tandis qu'aux cieux, d’azur tendus
Où semble luire un météore,
La rosée en l’air s’évapore, ’ Un essaim d'oiseaux réjouis
Par-dessus leur tête picore,
C’est le verger du roi Louis.
PHILIPPE DE COMINES
Mort de Charles VIII à Amboise.
Je veuil laisser de tous poinctz à parler de choses d'Italie et de Castille et retourner à parler de nos douleurs et pertes particulières en France, et aussi de la joye que peuvent avoir ceulx qui y ont du gaing, et parler du soubdain trespas de nostre roy Charles huictiesme de ce nom : lequel estoit en son chateau d’Amboise, où il avait entreprins le plus grand édiffice que commencea cent ans a, roy”, tant au chasteau que à la ville : et se peut veoir par les tours par où l’on monte à cheval, et par ce qu’il avoit entreprins à la ville, dont les patrons estoient faictz de merveilleuse entreprinse et despence, et qui de longtemps n’eussent prins fin. Et avoit amené de Naples
‘ C'est-à-dire : qui fut entrepris par un roi depuis cent ans...
plusieurs ouvriers excellens, en plusieurs ouvraiges, comme tailleurset painctres : et sembloit bien que ce qu'il entreprenoit estoit entreprinse de roy jeune et qui ne pensoit point à la mort, mais esperoit longue vie : car il joignit ensemble toutes les belles choses dont on luy faisait feste, en quelque pays qu’elles eussent été, vues, fust France, Italie, ou Flandre, et si avoit son cueur tous jours de faire et acomplir le retour en Italie, et confessoit bien y avoir faict des faultes largement, et les comptoit : et [uy sembloit que, si une aultre fois il y povoit retourner et recouvrer ce qu'il avoit perdu, qu'il pourvoyeroit mieulx à la garde du pays qu'il n’avoit faict, parce qu'il avoit arme de tous costez : et pensoit bien d'y pourveoir pour recouvrer et remettre en son obeyssance le royaulme de Naples, et de y envoyer quinze cens hommes d'armes italiens, que debvoit mener le marquis de Mantoue, les Ursins et les Vitellis, et le prefect de Romme, frère du cardinal de Sainet Pierre ad Vincula; et M. d'Aubigny, qui si bien l’avoit servy en Calabre, s’en alloit à Florence : et 1lz faisoient la moytié de cette despence pour six mois...
Estant le Roy en ceste grant gloire, quant au monde, eten bon vouloir, quant à Dieu, le septiesme jour d’apvril, lan mil quatre cens quatre vingtz dix huict, veille de Pasques Flories, il partit de la chambre dela royne Anne de Bretaigne sa femme, etla mena quant et luÿy pour veoir jouer à la paulme ceulx qui jouoyent aux fossez du chasteau, et il ne l’y avoit jamais menée que ceste fois. Et entrèrent ensemble en une gallerie, qu’on appeloit la gallerie Hacquelebae, parce que cestuy Hacquelebac l’avoit eue aultresfois en garde : et estoit le plus deshonnete lieu de ceans, car tout le monde y pissoit, et estoit rompue à l'entrée ; et s'y heurta le Roy, du front contre l’huys, combien qu'il fust bien petit, et puis regarda une grant pièce les joueurs, et devisoit à tout le monde.
Je n'estoye point présent, mais sondict confesseur, l’évesque d'Angers et ses prouchains chambellans me l'ont conté : car j'en estoye party huict jours avant, et estoye allé à ma maison. La derrenière parolle qu’il prononcea jamais en devisant en santé, cestoit qu'il dict qu'il avoit espérance de ne faire jamais pesché
mortel, ni véniel s’il povoit; et, en disant ceste parolle, il cheut à l'envers et perdit la parolle (il ne povoit estre deux heures après midy), et demoura là jusques à unze heures de nuict. Trois fois luy revint la parolle; mais peuluy dura, comme me le comptaledict confesseur, qui deux fois ceste semaine l’avoit confessé : l’une à cause de ceulx qui venoient vers luy pour le mal des escrouelles. Toute personne entroit en Jadicte gallerie qui vouloit, et le trouvoit on couché sur une povre paillasse, dont jamais il ne partit jusques à ce qu'il eust rendu lame : et y fut neuf heures. Ledict confesseur, qui tousjours y fut, me dict que lorsque la parolle luy revint, à toutes les trois fois il disoit : « Mon Dieu et ma glorieuse Vierge Marie, monseigneur sainct Claude et monseigneur sainct Blaise me soient en ayde! » Et ainsi despartit de ce monde si puissant et si grant roy, et en si misérable lieu, qui tant avoit de belles maisons et en faisoit une si belle : et si ne sceut à ce besoing finer une povre chambre. Et combien peult-on par ces exemples ci-dessus couchez, congnoistre la puissance de Dieu estre grande, et que c’est peu de chose que de nostre misérable vie, que tant nous donne de peine pour les choses du monde, et que les roys n’y peuvent résister non plus que les laboureurs.
Mémoires.
RABELAIS
Comment Gargantua démolit le chasteau de Vede, et comment ils passèrent le gué.
Venu que, fut racompta l'estat auquel avoit trouvé les ennemis, et du stratagème qu'il avoit faict, lui seul, contre toute leur caterve ‘ ; affirmant qu’ils n’estoient que maraulx, pilleurs et brigands, ignorants de toute discipline militaire, et que hardiment ils se missent en voie, car il leur seroit très facile de les assommer comme bestes. Adoncques monta Gargantua sur sa grande jument, accompagné comme devant avons dict. Et trouvant en son chemin un hault et grand arbre (lequel communément on nommait l'arbre
: Troupe.
de sainct Martin, pource qu’ainsi estoit creu un bourdon que jadis sainct Martin y planta), dist : « Voici ce qui me falloit. Cet arbre me servira de bourdon et de lance. » Et l’arrachit facilement de terre et en osta les rameaulx et le para pour son plaisir. Ce pendent sa jument pissa pour se lâcher le ventre : mais ce fut en telle abundance, qu’elle en fict sept lieues de déluge; et dériva tout le pissat au gué de Vede, et tant l’enfla devers le fil de l’eau, que toute ceste bande des ennemis
furent en grande horreur noyés, excepté aulcuns qui avoient prins le chemin vers les costeaulx, à gauche. Gar-
gantua, venu à l’endroict du bois de Vede, fut advisé par Eudemon que dedans le chasteau estoit quelque reste des ennemis, pour laquelle
chose sçavoir, Gargantua contenRe one des ras oe s’escriatantqu'ilpust: «Etes
bn Ji Zuntigruel. vous là, ou n’y estes vous pas? Si vous y estes, nv (D'après la ane, | Lasne). is pie SU ssl We Li n'ay que dire. » Mais un ribault canonier, qui estoit au machicoulis, luitira un coup de canon, et l’attainct par la temple dextre furieusement : toutesfois ne lui feit pour ce mal, en plus que s’il lui eust jecté une prune. « Qu’est-cela? dist Gargantua, nous jectez vous ici des grains de raisins ? La ven. dange vous coustera cher ! » pensant de vrai que Île boulet fust un grain de raisin. Ceulx qui estoient dedans le chasteau amusés à la pille, entendant le bruit, coururent aux tours et forteresses, et lui ürarent plus de neuf mille vingt et cinq coups de faulconneaux el
arquebuses, visants touts à la teste, et si menu tiroient contre lui,
qu'il s’escria : « Ponocrates, mon ami, Ces mouches ici m’aveuglent : baillez moi quelque rameau de ces saules pour les chasser ! » pensant des plombées et pierres d'artillerie que fussent mousches bovines. Ponocrates l'advisa que n’estoient aultres mouches que les coups d'artillerie que l’on tiroit du chasteau. Alors choqua de son grand arbre contre le chasteau, et à grands coups abattit et tours et forteresse, et ruina tout par terre. Par ce moyen furent touts rompus et mis en pièces ceulx qui estoient en icellui.
Gargantua.
Se
DMITRY DE MÉREJKOWSKY
Léonard de Vinci à Cloux:.
Au cœur même de la France, dominant la Loire, se trouvait le château royal d’Amboise. Le soir, au crépuscule, se reflétant dans le fleuve désert, blanc crème et vert pâle, il paraissait léger comme une apparition, vaporeux comme un nuage.
De la tour, la vue s’étendait sur un bois de chênes, sur des prés, sur les rives de la Loire, transformés au printemps en de vastes champs de pavots rouges et de lin bleu. Cette vallée embrumée rappelait la Lombardie, comme l’eau verte de la Loire rappelait lAdda, avec cette différence que l’une était impétueuse et jeune, et l’autre, calme, lente, fatiguée, et vieille. |
Au pied du château, se pressaient les chaumières d’Amboise, toits pointus couverts d’ardoise noire, scintillante au soleil et hautes cheminées de brique.
Dans les rues tortueuses tout respirait l'antiquité.
Au-dessus des corniches et des linteaux, dans les encoignures des croisées se voyaient, taillés dans la pierre blanche, de gros moines réjouis ramassés sur leurs jambes, de jeunes clercs, de graves docteurs à épaulières, à l'expression préoccupée et concentrée. Les mêmes visages se rencontraient dans les rues de la ville : tout res-
* Aujourd'hui Clos-Luce.
pirait le bourgeois cossu, soigneux, parcimonieux, froid et dévot.
Lorsque le roi arrivait à Amboise pour chasser, la ville s'animait. les rues s’emplissaient d'aboiements, de sons de cors; les vêtements des seigneurs de la cour y mettaient un scintillement inaccoutumé ;
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la nuit, du château parvenaient des airs de danses et les murs se pourpraient à la lueur des torches.
Mais le roi parti de nouveau, la petite ville se replongeait dans son silence ; durant la semaine, elle semblait morte et ne s’éveillait que le dimanche à l'heure de la grand'messe, ou les soirs d'été durant lesquels les enfants organisaient des rondes. EL lorsque la chanson se taisait, régnait un silence profond, troublé seulement par le son métallique de l'horloge, sonnant les heures au-dessus de la
tour de l'horloge, et les cris des cygnes sauvages sur les bancs de sable de la Loire qui reflétait, unie tel un miroir, le ciel d’un bleu vert.
A dix minutes du château, sur le chemin du moulin Saint-Thomas, se trouvait ün tout pelit castel, le Cloux, ayant appartenu jadis à l’'armurier du roi Louis XII. =
Une haute haie l’entou- !
rait d’un côté, de l’autre une petite rivière. Droit devant la maison s’étendait une pelouse ; un pigeonnier émergeait entre les ifs et les noisetiers, dont l'ombre faisait paraître l’eau immobile comme l'eau d’un étang.
Le sombre feuillage des marronniers et des ormes formait un fond propice au château de briques roses et
de pierre blanche encadrant les croisées et les portes ogivales. Ce petit bâtiment à toit pointu et à tour octogonale tenait de la villa cam-
pagnarde et de la maison de 7 Cliché Alinari. ville, Reconstruit quarante Léonard de Vinci, par lui-même. P ans auparavant il semblait (D'après un crayon de la Bibliothèque royale de Turin). ,
encore neuf, galet hospitalier.
Tel était ce petit castel dans lequel François [* installa Léonard
de Vinci.
Cette année-là, l’hiver fut dur ; le passage des glaçons avait brisé les ponts de la Loire ; des gens mouraient gelés sur les routes, les loups venaient rôder jusque sous les fenêtres de château de Cloux ; on ne pouvait sortir le soir sans armes ; les oiseaux tombaient
engourdis par le froid.
Un matin, Francesco’ trouva sur le perron, dans la neige, une hirondelle à demi gelée ; il l’apporta au maître qui la ranima de son souffle et lui installa un nid derrière la haute cheminée, pour lui rendre la liberté au printemps.
Il n'essayait plus de travailler etavait caché dans un coin de l’atelier le Saint-Jean inachevé, les dessins, les pinceaux et les couleurs.
Au début de février, la température s’adoucit, la neige commença
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Croquis du château d'Amboise, par Léonard de Vinci. (Bibliothèque de Windsor).
à fondre sur les toits, les bourgeons éclatèrent. Le matin, lorsque le soleil glissait ses rayons dans l’atelier, Francesco installait dans un fauteuil son vieux maître, et celui-ci se chauffait immobile, la tête inclinée, les mains posées sur les genoux : dans ces mains et sur ce visage se lisait une expression de fatigue infinie.
L’hirondelle qui avait hiverné derrière la cheminée et que Léonard avait apprivoisée, tournoyait dans la pièce, se posait sur l'épaule de l'artiste ou sur ses mains, puis s’enlevait d’un coup d’aile comme impatiente du printemps qui s'annonçait. D’un regard attentif, Léonard suivait tous les mouvements de l’oiseau et la pensée des ailes humaines de nouveau fermentait en son cerveau.
Les dernières années, il ne s’en était guère occupé, tout en y
! Francesco Melzi, l'élève de Léonard.
songeant toujours. Observant le vol de l’hirondelle et sentant définitivement un nouveau projet mûr en son cerveau, il résolut d’entreprendre un dernier essai, avec le dernier espoir que la création de ces ailes justifierait tout l’effort de sa vie.
Il entreprit ce nouveau travail avec la même obstination, avec la même hâte fiévreuse que celles qu’il avait mises à peindre Jean le Précurseur. Ne songeant pas à la mort, vainquant sa faiblesse et la maladie, oubliant le sommeil et la nourriture, il restait penché des Journées entières au-dessus de ses dessins et de ses calculs. Par moment, il semblait à Francesco que ce travail était le délire d’un fou. Une semaine s’écoula ainsi. Melzi ne quittait pas le maître, passait des journées à veiller près de lui. Cependant, la fatigue l’emporta et le troisième jour Franscesco s’assoupit dans le fauteuil auprès du feu éteint.
L’aube blanchissait les vitres. L'hirondelle éveillée piaillait. Léonard assis devant un petit bureau, la plume dans la main, la tête inclinée sur le papier, alignait des chiffres. Subitement, il eut un balancement étrange et très doux; la plume tomba de ses doigts ; la tête s’inclina sur la poitrine. I] fit un effort pour se lever, appeler Francesco ; mais un faible cri s’'échappa de ses lèvres et s’effondrant de tout son corps sur la table, il la renversa..…
Le lendemain matin, 23 d'avril, Léonard exprima au notaire ses dernières volontés ; il donnait quatre cents écus à ses frères en signe de pardon ; à son élève Melzi, tous ses livres, ses appareils scientifiques, ses machines, ses manuscrils, et le reste de son traitement ; à son serviteur Baptiste Villanis, les meubles et la moitié de son vignoble près de Milan, aux portes Vercelli ; l'autre moitié à son élève Salaino. À sa vieille servante Mathurine, une robe de drap, une coiffure et deux ducats.
Puis il se confessa au moine et reçut le Saint-Sacrement avec une humilité toute chrétienne.
Le 24 avril, jour de Pâques, un mieux sensible se produisit. Enfin le 2 mai, après plusieurs jours passés sans connaissance, Francesco et fra Guillielmo s’aperçurent que la respiration faiblissait, Le moine lut la prière des agonisants.
Peu de temps après, l'élève ayant posé la main sur le cœur du maître, sentit qu'il ne battait plus.
IL ferma les yeux de Léonard.
Le visage du mort gardait l'expression d’une profonde et calme contemplation. Il fut enterré au monastère de Saint-Florentin, de façon que chacun fût convaincu qu'il avait expiré en fils fidèle de l'Église catholique.
Écrivant aux frères du maître, à Florence, Francesco disait :
« Je ne puis vous exprimer la douleur que m’a causée la mort de celui qui était pour moi plus qu'un frère. Tant que je vivrai, je le pleurerai, parce qu'il m'a aimé de tendre et profond amour. Du reste, tout le monde, je pense, regrettera la perte d’un homme tel que lui, et que la Nature ne saura plus créer. Que le Dieu Tout- Puissant lui donne paix éternelle. »
Le roman de Léonard de Vinci.’ Calmann-Lévy, édit.
P. DE RONSARD
Le voyage de Tours (Thoinet et Perrot).
C’estoit en la saison que l’amoureuse Flore
Faisoit pour son amy les fleurettes esclore
Par les prez bigarrez d'autant d’esmail de fleurs, Que le grand arc du ciel s’esmaille de couleurs: Lorsque les papillons et les blondes avettes,
Les uns chargés au bec, les autres aux cuissettes, Errent par les jardins, et les petits oiseaux Voletant par les bois de rameaux en rameaux Amassent la bechée, et parmi la verdure
Ont souci comme nous de leur race future,
! Thoinet, c'est Antoine de Baïf, et Perrot, Pierre de Ronsard.
Thoinet, au mois d'avril, passant par Vendomois Me mena voir à Tours Marion que j'aimois.
Qui aux nopces esloit d'une sienne cousine ;
Et ce Thoinet aussi allait voir sa Francine, Qu'Amour en se jouant, d’un trait plein de rigueur, Luy avoit près le Clain escrite dans le cœur.
Photo H. Guerlin.
Saint-Côme.
Nous partismes tous deux du hameau de Coustures, Nous passasmes Gasline et ses hautes verdures,
Nous passasmes Marré, et vismes à mi-jour
Du pasteur Phelippot s’eslever la grand’tour,
Qui de Beaumont-la-Ronce honore le village,
Comme un pin fait honneur aux arbres d'un bocage.
Ce pasteur qu'on nommait Phelippot, tout gaillard, Chez luy nous festoya jusques au soir bien tard, De là vinsmes coucher au gué de Lengenrie,
Sous des saules plantez le long d’une prairie :
Puis, dès le poinct du jour redoublant le marcher, Nous vismes en un bois s’eslever le clocher
De Saint-Cosme près Tours, où la nopce gentille Dans un pré se faisoit au beau milieu de l’isle.
Là Francine dançoit, de Thoinet le souci,
Là Marion balloit, qui fut le mien aussi :
Puis nous mettans tous deux en l’ordre de la dance, Thoinet tout le premier ceste plainte commence :
Ma Francine, mon cœur, qu’oublier je ne puis, Bien que pour ton amour oublié je me suis ; Quand dure en cruauté tu passerois Les ourses, Et les torrens d’hyver desbordez de leurs courses, Et quand tu porterois en lieu d’humaine chair Au fond de l’estomach pour un cœur un rocher ; Quand tu serois, cruelle, une beste felonne,
Ton cœur seroit pourtant de mes pleurs adouci, Et ce pauvre Thoinet tu prendrois à mercy…
Je meurs! tu me feras despecer ce bouquet, Que j'ai cueilly pour toy, de thym et de muguet, Et de la rouge fleur qu'on nomme Cassandrette, Et de la blanche fleur qu'on appelle Olivette,
Ce que Bellot donna et la vie et le nom,
Et de celle qui prend de ton nom son surnom... Ainsi disait Thoinet, qui se pasme sur l'herbe, Presque transi de voir sa dame si superbe,
Qui rioit de son mal, sans daigner seulement D'un seul petit clin d'œil appaiser son tourment.
J'ouvray déjà le livre après Thoinet, pour dire De combien Marion estoit encore pire,
Quand j'avise sa mère en haste gagner l’eau,
Et sa fille emmener avec elle au bateau,
Qui se jouant sur l’onde attendoit ceste charge, Lié contre le tronc d’un saule au feste large ;
Ja les rames tiroient le bateau bien pansu,
Et la voile en enflant son grand reply bossu Emportoit le plaisir qui mon cœur tient en peine, Quand je m'assis au bord de la première arène : Et voyant le bateau qui s’enfuyoit de moy, Parlant à Marion, je chantoy ce convoy :
Bateau qui par les flots ma chère vie emportes, Des vents en ta faveur les haleines sont mortes : Et le ban périlleux, qui se trouve parmy
Les eaux ne t’enveloppe en son sable endormy, Que l'air, le vent, et l’eau favorisent ma Dame, Et que nul flot bossu ne destourbe sa rame :
En guise d’un estang, sans vagues, paresseux Aiïlle le cours de Loire, et son limon crasseux Pour ce jourd’hui se change en grevelle menue Pleine de maint ruby et mainte perle esleue.
Que les bords soient semez de mille belles fleurs Representans sur l’eau mille belles couleurs,
Et le troupeau nymphal des gentilles Naïades.
A l’entour du vaisseau face mille gambades :
Les unes balloyant des paumes de leurs mains Les flots devant la barque, et les autres leurs seins Descouvrent à fleur d’eau, et d’une main ouvrière Conduisent le bateau du long de la rivière.
L’azuré martinet puisse voler devant
Avecque la mouette ; et le plongeon, suivant
Son malheureux destin, pour le jourd’huy ne songe En sa belle Hespérie ‘, et dans l’eau ne se plonge : Et le heron criard, qui la tempeste fuit,
Haut pendu. Dedans l'air ne fasse point de bruit : Ains tout gentil oiseau, qui va cherchant sa proye Par les flots poissonneux, bien heureux te convoye, Pour seurement venir avec ta charge au port,
Où Marion verra peut-être sur le bort
! OEsacus, fils de Priam, fut changé en plongeon pour l'amour de sa maîtresse Hespérie.
Une orme de longs bras d’une vigne enlassée, Et la voyant ainsi doucement embrassée,
De son pauvre Perrot se pourra souvenir,
Et voudra sur le bord embrassé le tenir.
On dit au temps passé que quelques-uns changèrent En rivière leur forme, et eux-mesmes nagèrent Au flot qui de leur sang goutte à goutte sailloit, Quand leur corps transformé en eau se distilloit, Que ne puis-je muer ma ressemblance humaine En la forme de l’eau qui cette barque emmeine ? J’irois en murmurant sous le fond du vaisseau, J’irois tout alentour, et mon amoureuse eau Baiseroit or sa main, ore sa bouche franche,
La suyvant jusqu’au port de la Chapelle-blanche ‘ Puis laissant mon canal pour jouir de mon veuil, Par le trac de ses pas j'irois jusqu'à Bourgueil, Et là, dessous un pin, couché sur la verdure,
Je voudrois revestir ma première figure...
Je veux jusques au coude avoir l'herbe, et je veux De roses et de lys couronner mes cheveux.
Je veux qu'on me defonce une pippe angevine.
Et en me souvenant de ma toute divine,
De toy, mon doux soucy, espuiser jusqu’au fond Mille fois ce jourd'huy mon gobelet profond,
Et ne partir d’icy jusqu’à tant qu’à la lie
De ce bon vin d'Anjou la liqueur soit faillie. Quel passe-temps prends-tu d’habiter la vallée De Bourgueil où jamais la Muse n'est allée ?
Quitte-moy ton Anjou, et viens en Vendomois : Là s’eslevent au ciel les sommets de nos bois,
! Marie, la maîtresse de Ponsard, demeurait en ce village. ‘ Bourgueil était alors en Anjou
Là sont mille taillis et mille belles plaines,
Là gargouillent les eaux de cent mille fontaines, Là sont mille rochers, où Echon à l’entour.
En resonnant mes vers, ne parle que d'amour,
Photo Neurdein.
Le Loir à Vendôme.
Ou bien si tu ne veux, il me plaist de me rendre. Angevin, pour te voir et ton langage apprendre : Et pour mieux te fléchir, les hauts vers que j'avois En ma langue traduit du Pindare Gregeois, Humble je veux redire en un chant plus facile Sur le doux chalumeau du Pasteur de Sicile.
Là parmi tes sablons Angevin devenu, Je veux vivre sans nom comme un pauvre incognu. Et dès l'aube du jour avec toi mener paistre Auprès du port Guyet nostre troupeau champestre.… Puis, au soleil penchant, nous conduirons nos bœufs Boire le haut sommet des ruisselets herbeux.
Et les reconduirons au son de la musette ; Puis nous endormirons dessus l’herbe mollette.
Là sans ambition de plus grands biens avoir, Contenté seulement de t'aimer et te voir,
Je passeroy mon age, et sur ma sepulture,
Les Angevins mettroient ceste breve escriture :
Celui qui gist icy, touché de l’aiguillon
Qu’Amour nous laisse au cœur, garda comme Apollon Les troupeaux de sa Dame et en ceste prairie
Mourut en bien aimant une belle Marie :
Et elle après sa mort mourut ainsi d’ennuy,
Et sous ce verd tombeau repose avecques luy.
À peine avois-je dit, quand Thoinet se depame,
Et à soy revenu alloit après sa Dame :
Mais je le retiray le menant d’autre part
Pour chercher à loger, car il estoit bien tard.
Nous avions ja passé la sablonneuse rive,
Et le flot qui bruyant contre le pont arrive,
Et ja dessus le pont nous estions parvenus,
Et nous apparoissoit le tombeau de Turnus#, Quand le pasteur Janot tout gaillard nous emmeine Dedans son toict couvert de javelles d’aveine.
ete
P. DE RONSARD
A la rivière du Loir.
Respon-moy, meschant Loir, me rends-tu ce loyer Pour avoir tant chanté ta gloire et ta louange ?
‘ Turnus est considéré par la légende comme le fondateur de Tours et aurait eu son tombeau en cette ville.
As-tu osé, barbare, au milieu de ta fange Renversant mon bateau, sous tes flots m'envoyer ?
Si ma plume eust daigné seulement employer Six vers à celebrer quelque autre fleuve estrange, Quiconque soit celuy, fust-ce le Nil, ou Gange,
Le Danube ou le Rhin, ne m’eust voulu noyer.
Pindare, tu mentois, l’eau n’est pas la meilleure De tous les elements : la terre est la plus seure, Qui de son large sein tant de biens nous depart.
0 fleuve Stygieux, descente Acherontide, Tu m'as voulu noyer, de ton chantre homicide, Pour te vanter le fleuve où se noya Ronsard.
AGRIPPA D'AUBIGNÉ
La conjuration d'Amboise.
Ledict de la Renaudie fut esleu en ladicte assemblée, lieutenant d'un prince que l’on disoit avoir receu la protection de ladicte entreprinse, sans autrement le nommer, ny déclarer qui il estoit, que les lansquenets ont accoutumer d’appeler un chef muet; et luy furent baillés pour conseil six personnages sous lesquels il ne pouvoit rien faire, et environ trente capitaines bien expérimentés au faict des armes, pour estre soubs luy, et conduire ceux qui se devoyent trouver à l’entreprinse ; la marque de laquelle pour se recognoistre, estoit un esteuf mi-parti de blanc et de noir. Leur but estoit de déposséder lesdicts sieurs de Guyse de lauthorité que ils maintenoyent avoir esté par eux indeuement usurpée, et les faire déclarer.usurpateurs par la voye de justice, sans autrement rien attenter ny entreprendre qui fust prejudiciable au roy ny à son estat, comme il fust après cogneu, par le moyen d’un papier auquel le tout estoit escript d’une façon cogneue seulement à celui qui l’avoit escript, nommé La
Bigne, qui estoit ancien serviteur dudict de La Renaudie. Car estant pris après la mort de son maistre, promit pour sauver sa vie de déclarer ce qui estoit escript audict papier ; ce qu’il feit, et trouva bon que le premier article estoit couché en ces termes : « Protestation faicte par le chef et tous ceux du conseil de n’attenter aucune chose contre la Majesté du roy et les princes de son sang. Et estoit le but
re
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Supplice des conjurés d'Amboise.
(D'après une gravure anonyme du lemps,
aussi de ladicte entreprise de faire observer ladicte coustume de France par une légitime assemblée des estats. »
Entre ceux de cette entreprise y en avoit plusieurs retenans la doctrine appelée nouvelle, lesquels on appeloit huguenauds. Ce nom ayant premièrement commencé peu de jours auparavant en la ville de Tours, à cause de la porte du roy Huguon, qui est l’une des portes de ladicte ville, auprès de laquelle ceux de ladicte religion avoient accoustumé se retirer pour faire leurs prières à leur manière accoustumée, à l’occasion de quoy le peuple les appela huguenauds, qui fut incontinent receu par ceux qui suyvoyent la cour, et depuis publié partout‘.
‘ D'autres étÿmologistes font dériver le mot huguenot de l'allemand eidgenossen
+ . . . . . Fr . à .
La Renaudie ayant rallié grand nombre de gens, en esleut jusques
au nombre de cinq cens chevaulx et quelques gens de pied, lesquels il
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Le cardinal de Lorraine et le duc de Guise en conférence avec Catherine de Médicis. Dans le fond, la conjuration d'Amboise.
(Dessin de Richardon. Gravure de Duflos).
feit-approcher de la ville d'Amboise. Le roy envoya, vers le lieu où il avoit esté adverti que aucuns des dessusdicts se devoyent rassembler. le duc de Nemours, avec quelques chevaulx, pour recognoistre
(conjuré;. Le roy Huguon, dont il s’agit ici, est un comte de Tours qui avait donné son nom au château de la cité (tour feu Hugon).
la vérité du rapport qui luy avoit esté faicte. Estans parvenu au lieu, il parlementa avec eux, et s’enquit pour quelle raison ils s’etoyent armés, et s’ils vouloyent faire perdre aux François la louange qu'ils ont tousjours eue d’estre fidèles et loyaulx à leur prince. Ils respondirent, par le baron de Castelnau, qu'ils ne vouloyent attenter aucune chose contre la majesté du roy; mais au contraire qu'ils estoyent armés pour maintenir sa personne et la police de son royaume; qu’ils vouloyent remonstrer à Sa Majesté les machinations et délibérations secrètes de ceux de Guyse contre sa grandeur, leur violence manifeste contre les subjects, l'oppression faicte par eux contre sa justice, de ses estats, des lois et coustumes de son royaume ; qu’en telle nécessité, ils vouloyent entretenir le nom de fidèles subjects qu’ils avoyent acquis de si long temps, et pour autant qu’ils se sentoyent obligés de faire ce qui estoit nécessaire pour la conservation de leur prince. Sur quoy ledict duc de Nemours leur remonstra que ce n’estoit pas la façon d’un subject de présenter quelques remonstrances à son prince avec armes et force ouverte, mais qu'il falloit venir avec révérence et humilité. A quoy ils respondirent que leurs armes ne s’addressoyent aucunement contre le roy, mais contre lesdicts de Guyse, qui leur estoyent ennemis, lesquels empeschoyent avec violence que aucun eust accès au roy, sinon ceux qu'il leur plaisoit. Qu'ils s’estoyent donc armés, à fin que si besoing estoit ils peussent malgré lesdicts de Guyse se faire voye jusques à Sa Majesté du roy, là ou estans, ils sçavoyent bien l'honneur et la révérence qu'ils luy devoyent porter.
Après ces propos et plusieurs prières dudict duc de Nemours de laisser les armes, et venir sur sa foy parler au roy, s’obligeant par foy de prince qu'il ne leur en reviendroit aucun mal ne danger, eux, s’asseurans sur sa parole, obeÿrent audict sieur duc de Nemours, disant qu'ils prenoyent pour grand advantage d’avoir accès libre au roy, Sans qu'il fust besoing de l’acquérir par arme ne par force. Mais estans arrivés à Amboise, furent incontinent reserrés en prison, tormentés par gehennes, condemnés comme coupable de crime de lèze-majesté, et avec eux d’autres qui furent pris, et sur le champ exécutés par diverses manières de mort, les uns décapités, et les autres pendus aux fenestres du chasteau d'Ambroise. Et entre ceux
qui s’estoyent mis entre les mains dudict duc de Nemours, sur sa parolle estoit ledict baron de Castelnau. Iceluy oyant lire sa condamnation, qui portoit crime de lèze-majesté, remonstra qu’il n’estoit aucunement apparu qu'il eust rien entreprins contre le roy, mais seulement qu'il s’estoit voulu opposer avec une grande partie de la noblesse de France à l'injustice de ceux de Guyse et que si une entreprise faicte contre un estoit crime de lèze-majesté, 1l les falloit prononcer roys de France, avant que de condemner de ce crime. Finalement que ne pouvant appeler devant les hommes d’une sentence tant inique, il en appeloit devant Dieu, lequel en brief feroit une vengeance exemplaire du sang innocent qui estoit respandu. De semblables propos usèrent plusieurs autres, lesquels ayans prié Dieu à haute voix et appelé Dieu pour juge de leur cause, moururent, contraignans plusieurs de plorer. Et est mémorable qu'un gentilhomme d’Angoulmois, frère de M. de Briquemonts, nommé Ville- Mongié, qui à l'instant fut exécuté, ayant trempé ses mains au sang de ses compaignons qui avoyent esté sur l'heure décapités, les esleva en haut vers le ciel tant qu’il peut, s’escrians avec telles paroles ou semblables : « Seigneur, voyci le sang de tes enfans injustement espandu, tu en feras la vengeance. »
Commentaires de l’Estat de la Religion et République soubs les rois Henry et Francois second et Charles Neufviesme.
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FRANCOIS MIRON
Assassinat du duc de Guise au château de Blois.
(Le Roy) laissant la Royne en une grande perplexité, va er son cabinet, où estoit déjà le sieur de Termes et du Halde, auquel le Roy demande les clefz de ses petites cellules qu’il avoit faist dresser pour des capucins ; les ayant, il y monte, le sieur de Termes portant le bougeoir. Le Roy en ouvre une, enferme dedans du Halde à la clef, lequel, nous le racontant, disoit n’avoir jamais esté en pareille peine, ne sachant de quelle humeur le Roy estoit poussé.
Le Roy descend, et de fois à aultre, alloit luy mesime regarder en
sa chambre si les quarante cinq y estoient arrivez, et à mesure qu'il en trouvoit, les faisoit monter et les enfermoit en la mesme façon qu’il avoit enfermé du Halde, tant que diverses fois et en diverses cellules, il les eut ainsi logez. Cependant les seigneurs et aultres du conseil commencçoient d'arriver au cabinet où 1l falloit passer de costé pour y entrer, le passage estant estroit et de ligne oblique, que
Henri III et le duc de Guise, par Charles Comte.
(Musée du Luxembourg).
le Roy avoit fait fère exprès au coing de sa chambre, et faict boucher la porte ordinaire.
(Henri III alors va haranguer les gens de son consei/, puis retourne délivrer ses prisonniers, les fait descendre dans sa chambre, cherche à les persuader qu'il leur fait un très grand honneur en les choisissant pour porter ce coup décisif et termine en leur disant) :
« Ne voulez-vous pas me promettre de me servir et n’en venger en lui ostant la vie? »
Lors tous ensemble d’une voix lui promirent de le faire mourir, et l'un d’entre eux, nommé Suriac, frappant de sa main contre la poitine de Roy, dit en son langage gascon : « Cap de jou, Sire, jou
vous lou rendi mort! » Là dessus, Sa Majesté ayant commandé de cesser les offres de leur service, et les ayant remerciés de peur d’éveiller la Royne sa mère : « Voyons, dit-il, qui de vous a des poignards ? » Il s’en trouva huict, dont celuy de Suriac estoit d’'Escosse ; ceux-c1 sont ordonnez pour demeurer dans la chambre et le tuer. Le sieur de Lognac s’y arresta avec son espée ; il en met douze de leurs compagnons dans le vieil cabinet qui a veue sur la cour; ceux-ci debvoient aussy estre de la partie pour le tuer à coups d’espée comme il viendroit à hausser la portière de velours pour y entrer. C’est en ce cabinet où le Roy le vouloit mander de venir parler à luy. Il met les autres à la montée par où l’on descend de ce cabinet à la gallerye des Cerfs, commande au sieur de Nambu, huissier de chambre, de ne laisser sortir ny entrer personne, qui que ce feust que luy mesme ne l’eust commandé.
Il estoit près de huict heures quand le due de Guise fut éveillé par ses valets de chambre, luy disant que le Roy estoit prest à partir; il se lève soudain et s'habille d'un habit de satin gris, part pour aller au Conseil... et peu après qu'il y fut assis : « J’ay froid, dit-il, le cœur me fait mal; que l’on face du feu! »
Là-dessus, Sa Majesté ayant sceu que le duc de Guise estoit au Conseil, commanda à M. de Revol, secrétaire d’'Estat : « Revol, allez dire à M. de Guise qu'il vienne parler à moy en mon vieux cabinet. » Le sieur de Nambu luy ayant refusé le passage, il revint avec un visage effrayé (c’estoit un grand personnage, mais timide). « Mon Dieu ! dit le Roy, Revol, qu’avez-vous? Qu’y a-t-il que vous estes pasle ? Vous me gasterez tout! Frottez vos joues, Revol! — Il n’y a point de mal, Sire, dit-il, c’est M. de Nambu quine m’a pas voulu ouvrir que Sa Majesté ne luy commande. » Le Roy le faict de la porte de son cabinet, et de le laisser rentrer et M. de Guise aussy.
Le sieur de Marcillac, maistre des requestes, rapportoit une affaire des gabelles quand le sieur de Revol entra, qui trouva le duc mangeant des prunes de Brignoles, et luy ayant dit : « Monsieur, le Roy vous demande ; il est en son vieux cabinet », se retire et rentre comme un esclair et va trouver le Roy. Le duc de Guise met ses prunes dans son drageoir, jette le demeurant sur le tapis : «Messieurs, dit-il, qui en veult? » Se lève, trousse son manteau sur le bras gauche et muet ses
gans et son drageoir sur la main du mesme costé : « Adieu, dit-il, Messieurs. » ;
Il heurte ; le sieur de Nambu luy ayant ouvert la porte, sort, tire et ferme la porte après soy. Le duc entre, salue ceux qui estoient en la chambre qui seulement le saluèrent en mesme tems et le suivant comme par respect.
Mais, ainsy qu'il est à deux pas près de la porte du vieux cabinet, prend sa barbe avecq la main droite, et tournant le corps et la face à demy pour regarder ceulx qui le suivoient, fut tout soudain saisy au bras pas le sieur Monsellier l’aisné, qui estoit près de la cheminée, sur l'opinion qu’il eut que le duc voullust reculler pour se mettre en défiance, et tout d’un temps est par luy mesme frappé d’un coup de poignard dans le sein, disant : « Ha! traistre, tu en mourras! » En mesme tems, le sieur des Espanats se jette à ses jambes, et le sieur de Malines luy porte un grand coup de poignard près de la gorge dans la poitrine, et le sieur de Lognac un coup d’espée dans les reins.
Le duc criant à tous les coups : «Hé! mes amis ! Hé ! mes amis! » et lorsqu'il se sentit frappé d’un coup de poignard sur le croupion par le sieur de Suriac, il s’escria fort hault : « Miséricorde ! » Et quoy qu'il eust son espée engagée de son manteau et les jambes saisies, il laissa pas pourtant, tant il estoit puissant, de les entraîner d’un bout de la chambre à l’autre, jusqu’au pied du lict, où il tomba.
Après que le Roy eust sceu que c’en estoit fait, va à la porte du cabinet, haussa la portière, etl’ayant veu estendu sur la place, rentre dedans et commande à Beaulieu, lun des secrétaires d’Estat, de visiter ce qu'il auroit sur luy. Il trouve autour du bras une petite clef attachée à un chaisnon d'or, et dedans la pochette des chausses, il s'y trouva une petite bourse où il y avoit douze escus d’or et un billet de papier où estoient escritz de la main du duc ces mots : « Pour entretenir la guerre en France, il faut sept cens mille livres tous les ans. »
Un cœur de diamant fut pris, dit-on, en son doigt par le sieur d'Entragues. Cependant quele sieur de Beaulieu faisoit cette recherche el apprenant encore en ce corps quelque petit mouvement, il luy dit : « Monsieur, cependant qu’il vous reste un peu de vie, demandez
pardon à Dieu et au Roy. » Alors, sans pouvoir parler, jettant un grand et profond soupir comme d’une voix enrouée, il rendit l'âme, fut couvert d’un manteau gris et au-dessus mis une croix de paille. I demeura bien deux heures durant en cette façon, puis fut livré entre les mains du sieur de Richelieu grand prevost de France, lequel par le commandement du Roy, fist brusler le corps par son exécuteur en cette première salle qui est en bas à la main droite entrant dans le chasteau, et à la fin jetter les cendres sur la rivière.
(Relations de la mort de messieurs les duc et cardinal de Guyse.) sis
HENRI IV
Responce du Roy à l’harengue de MF l'evesque de Tours.
A la vérité je recognois que ce que vous avés dit est véritable : Je ne suis pas auteur de nomination, les maux estoient introduitz auparavant que je ne fusse venu. Pendant la guerre j’ay courru ou le feu estoit plus allumé pour l’estouffer ; maintenant que la paix est venue, je feray ce que je dois faire en temps de paix. Je sçay que la Religion et la Justice sont les colonnes et fondements de ce Royaulme qui se conservent de justice et de pitié ; et quand elles ne seroient, je les y vouldrois establir, mais pied à pied, comme je feray en toutes choses. Je feray en sorte, Dieu aydant, que l’Église sera aussy bien qu’elle estoit il y a cent ans. J'espère en descharger ma conscience et vous donner contentement : cela se fera petit à petit; Paris ne fust pasfaict en un jour. Faictes par vos bons exemples que le Peuple soit autant excité à bien faire comme il en a esté précédemment esloigné. Vous m'avés exhorté de mon devoir, je vous exhorte du vostre ; faisons bien, vous etmoy, et si nous nous rencontrons, se sera bientostfaict. Mes précédesseurs vousontdonnédes parolles avec beaucoup d’apparat, et moy, avec jaquette grise, je vous donneray les effects ; je n’ay qu'une jaquettegrise; je suis gris par le dehors, mais tout doré au dedans.
os
MICHEL DE MAROLLES, ABBE DE VILLELOIN
Noces de Village en 1609.
Quand les bonnes gens faisoient les noces de leurs enfans, c’étoit un plaisir d'en voir l'appareil; car, outre les beaux habits de l'É. pousée, qui n’étoient pas moins que d’une robe rouge et d’une coeffure en broderie de faux clinquant et de perles de verre, les parens étoient vêtus de leurs robes bleues bien plissées, qu’ils tiroient de leurs coffres parfumés de lavande, de roses sèches et de romarin; je dis les hommes aussi bien que les femmes, car c'est ainsi qu'ils appelloient le manteau froncé qu'ils mettoient sur leurs épaules, aïant un colet haut et droit, comme celui du manteau de quelques religieux; et les païsannes proprement coëffées, y paroissoient avec leur corps-de cotte de deux couleurs. Les livrées des épousailles n’y étoient point oubliées; chacune les portoit à sa ceinture, ou sur le haut-de-manche. Il y avoit un concert de musettes, de flutes et de haut-bois; et après un banquet somptueux, la danse rustique duroit jusqu’au soir. On ne se plaignoit paint des impositions excessives; chacun païoit sa taxe avec gaieté, et je n’ai point de mémoire d’avoir ouï dire qn’alors un passage de gens de guerre eût pillé une paroisse, bien loin d’avoir désolé des provinces entières, comme il ne s’est vu que trop souvent depuis, par la violence des ennemis.
(Mémoires)
GABRIEL HANOTAUX
La Touraine au temps de Richelieu.
.… Bientôt commençait la Touraine, qui, par la grâce souriante du paysage, la richesse des constructions, la délicate fertilité des jardins, passait pour la fleur du royaume : « C’est un pays d’assez grande étendue et composé d'une infinité de grandes et agréables
villes, un pays tout plein de biens et tout comble de délices. » « On passe la Loire à gauche, dit un voyageur, le chemin devient charmant parmi les arbres, les vignes, les villages, au bruit agréable des eaux qui courent vers la Loire. C’est une grande plaine qu’on a surnommée avec raison le yardin de la France. » « Nulle part, dit un awlre, je n'ai eu un plus délicieux spectacle que du haut du château de Saumur, d'où l’on voit la Loire, la plaine qui s'étend au loin et toute la campagne en fleurs‘. »
Ce qui ajoutait au charme du paysage, c'était la beauté et la variété des châteaux. A l'exemple des rois, toute la noblesse s’était ruinée, sur ces bords, en constructions somptueuses. Depuis les masses imposantes de Langeais et de Luynes, jusqu'aux délicatesses exquises de Chambord et d’Azay-le-Rideau, le génie architectural de la renaissance avait épuisé ses conceptions à embellir ces contrées. Tourelles en poivrières, mâchicoulis ornementés, ares brisés. anses de panier, fenêtres à meneaux escaliers à jour, fleurons, coupoles, pignons, galeries, toits, belvédères, tout cela s’entassait, s’étageait, s’élançait dans un luxe inouï où fleurissait constamment l’arabesque sculpturale.
Après trois siècles de ruines, il en reste assez aujourd'hui pour fatiguer l’admiration. On peut deviner quel spectacle c'était alors, parmi les beautés des avenues bien alignées, des fontaines jaillissantes, des jardins épanouis. Une nombreuse aristocratie, entourée de serviteurs, de pages et de poètes, y menait l’existence élégante et pondérée qui a donné une note si savoureuse à la culture de cette
province :
Tourangeaux, Angevins, Bons fruits, bons esprits, bons vins.
En suivant la Loire, on atteignait Amboise, « grâcieuse en séjour » ; puis Saumur, défendue par des murailles épaisses, couronnée par un château qui passait pour très fort et qui abritait la vieillesse inquiète du pape des protestants, Duplessis-Mornay. Pour assainir et fortitier en quelque sorte cette citadelle du protestantisme, on avait mis en
4 Duchesne, Antiquités (p.495). — Gülnitz (p.242).
vogue, au début du règne de Louis XITT, le pèlerinage de Notre-Damedes-Ardilliers. Puis on gagnait les Ponts-de-Cé, qui étaient pour la Basse-Loire ce que le pont d'Orléans était pour le cours moyen ; enfin on atteignait la poissonneuse Nantes, par où l’on entrait en Brelagne.
Histoire du cardinal de Richelieu.
Firmin Didot et Cie, édit.
rÈe
RACAD
La campagne tourangelle.
Stances.
Tircis, il faut penser à faire la retraite ;
La course de nos jours est plus qu’à demi faite ; L'âge insensiblement nous conduit à la mort.
Nous avons assez vu sur la mer de ce monde Errer au gré des flots notre nef vagabonde ;
Il est temps de jouir des délices du port.
Le bien de la fortune est un bien périssable ;
Quand on bastit sur elle, on bastit sur le sable:
Plus on est élevé, plus on court de dangers,
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempeste, Et la rage des vents brise plustost le faiste,
Des maisons de nos roys, que les toicts des bergers.
0 bienheureux celuy qui peut de sa mémoire, Sffacer pour jamais ce vain espoir de gloire, Dont l’inutile soin traverse nos plaisirs,
Et qui loing retiré de la foule importune, Vivant dans sa maison content de sa fortune, À selon son pouvoir mesuré ses désirs.
Il laboure le champ que labourait son père; Il ne s'informe point de ce qu’on délibère
Dans ces graves conseils d’affaires accablez, Il voit sans interest la mer grosse d'orages,
Et n’observe des vents les sinistres présages, Que pour le soin qu'il a du salut de ses blez.
Roy de ses passions, il a ce qu'il désire ; Son fertile domaine est son petit empire,
SRE fe
Photo Boisselier.
Saint-Patèrne. — Château de la Roche-Racan.
Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau ; Ses champs et ses jardins sont autant de provinces ; Et sans porter envie à la pompe des princes,
Se contente chez luy de les voir en tableau.
Il voit de toutes parts combler d’heur sa famille, La jumelle à plein poing tomber sous sa faucille, Le vendangeur ployer sous le faix des paniers, Et semble qu'à l’envy les fertiles montagnes, Les humides vallons et les grasses campagnes S’eflorcent à remplir sa cave et ses greniers.
Il suit aucune fois un cerf par les foulées,
Dans ces vieilles forest du peuple reculées,
Et qui mesme du jour ignorent le flambeau ; Aucune fois des chiens il suit les voix confuses, Et voit enfin le lièvre après toutes ses ruses, Du lieu de sa naissance en faire son tombeau.
Tantost il se promène au long de ces fontaines
De qui les petits flots font luire dans les plaines L'argent de leurs ruisseaux parmi l'or des moissons, Tantost il se repose avecque les bergères
Sur des licts naturels de mousse et de fougères. Qui n’ont autres rideaux que l’ombre des buissons. Agréables déserts, séjour de l'innocence,
Où loing des vanitez de la magnificence, Commence mon repos et finit mon tourment, Vallons, fleuves, rochers, plaisante solitude,
Si vous fustes tesmoins de mon inquiétude, Soyez-le désormais de mon contentement,
J. DE LA FONTAINE
Blois.
Blois est en pente comme Orléans, mais plus petit et plus ramassé; les toits des maisons y sont disposés, en beaucoup d’endroits, de telle manière qu'ils ressemblent aux degrés d’un amphithéâtre. Cela me parut très beau, et je crois que difficilement on pourrait trouver un aspect plus riant et plus agréable. Le château est à un bout de la ville, à l’autre bout Saint-Solenne. Cette église paraît fort grande, et n’est cachée d’aucunes maisons ; enfin elle répond tout-à-fait bien au logis du prince. Chacun de ses bâtiments est situé sur une éminence dont la pente se vient joindre sur le milieu de la ville, de sorte qu'il s’en faut peu que Blois ne fasse un croissant dont Saint-
Solenne et le château font les cornes. Je ne me suis pas informé des mœurs anciennes. Quant à présent, la façon de vivre y est fort polie, soit que cela ait été ainsi de tout temps, et que le climat et la beauté du pays y contribuent, soit que le séjour de Monsieur ait amené cette politesse, ou le nombre de jolies femmes. On me voulut outre cela montrer des bossus, chose assez commune dans Blois, à ce qu'on me dit; encore plus commune dans Orléans. Je crus que le ciel, ami de ces peuples, leur envoyoit de l'esprit par cette voie-là : car on dit que bossu n’en manque jamais; et cependant il y a de vieilles traditions qui en donnent une autre raison. La voici telle qu'on me l’a apprise. Elle regarde aussi la constitution de la Beauce et du Limousin.
La Beauce avoit jadis des monts en abondance, Comme le reste de la France :
De quoi la ville d'Orléans, Pleine de gens heureux, délicats, fainéants, Qui vouloient marcher à leur aise, Se plaignit et fit la mauvaise ; Et messieurs les Orléanais, Dirent au Sort, tout d’une voix, Une fois, deux fois, et trois fois, Qu'il eût à leur ôter la peine De monter, de descendre, et remonter encor.
« Quoi! toujours mont et jamais plaine !
Faites-nous avoir triple haleine, Jambes de fer, naturel fort, Ou nous donner une campagne Qui n'ait plus ni mont, ni montagne.
— Oh! Oh! leur repartit le sort, Vous faites les mutins ! et dans toutes les Gaules. Je ne vois que vous seuls qui des monts vous plaignez Puisqu'ils vous nuisent à vos pieds, Vous les aurez sur vos épaules. »
Lors la Beauce de s’aplanir.
De s’égaler de devenir
Un terroir uni comme glace; Et bossus de naître en la place, Et monts de déloger des champs.
Tout ne put tenir sur les gens ; Si bien que la troupe céleste, Ne sachant que faire du reste, S'en alloit les placer dans le terroir voisin, Lorsque Jupiter dit : « Épargnons la Touraine Et le Blésois, car ce domaine Doit être un jour à mon cousin ; Mettons-les dans le Limousin. »
Ceux de Blois, comme voisins et bons amis de ceux d'Orléans les ont soulagés d’une partie de leurs charges. Les uns et les autres doivent encore avoir une génération de bossus, et puis c'en est fait.
Vous aurez pour cette tradition telle croyance qu'il nous plaira. Ce que je vous assure être fort vrai est que M. de Chateaubriand et moi, nous déjeunâmes fort bien et allâmes voir ensuite le logis du prince. II a été bâti à plusieurs reprises, une partie sous François [°", l’autre sous quelqu'un de ses devanciers. Il y a en face un corps de logis à la moderne, que feu monsieur a fait commencer ; toutes ces trois pièces ne font, Dieu merci, nulle symétrie, et n’ont rapport ni convenance l’une avec l'autre ; larchitecte a évité cela autant qu'il a pu. Ce qu'a fait faire François I‘, à le regarder du dehors, me contenta plus que tout le reste : il y a force petites galeries, petites fenêtres, petits balcons, petits ornements, sans régularité et sans ordre ; cela fait quelque chose de grand qui plaît assez. Nous n’eûmes pas le loisir de voir le dedans; je n'en regrettai que la chambre où Monsieur est mort, car je la considérais comme une relique : en effet, il n’y a personne qui ne doive avoir une extrême vénération pour la mémoire de ce prince. Les peuples de ces contrées le pleurent encore avec raison : jamais règne ne fut plus doux, plus tranquille, ni plus heureux que l’a été le sien ; et en vérité de semblables princes devroient naître un peu plus souvent ou ne point mourir. J’eusse aussi fort souhaité de voir son jardin de
plantes, lequel on tenoit, pendant sa vie pour le plus parfait qui fût au monde : il ne plut pas à notre cocher, qui ne se soucia que de déjeuner largement, puis nous fit partir.
Tant que la journée dura, nous eûmes beau temps, beau chemin, beau pays : surtout la levée ne nous quitta point ou nous ne quittâmes point la levée ; l’un vaut l’autre. C’est une chaussée qui suit les bords de la Loire, et retient cette rivière dans son lit : ouvrage qui a coûté bien du temps à faire, et qui en coûte encore beaucoup à entretenir. Quant au pays, je ne vous en saurois dire assez de merveilles. Point de ces montagnes pelées qui choquent tant notre cher M. de Maucroix ; mais, de part et d'autre, coteaux plus agréablement vêtus qui soient dans le monde. Vous m’en entendrez parler plus d’une fois; mais en attendant,
Que dirons-nous que futla Loire
Avant d'être ce qu’elle est?
Car vous savez qu’en son histoire,
Notre bon Ovide s’en tait.
Fût-ce quelque aimable personne,
Quelque reine, quelque amazone,
Quelque nymphe au cœur de rocher,
Qu’aucun amant ne sut toucher ?
Ces origines sont communes ;
C’est pourquoi n’allons point chercher
Les Jupiters et les Neptunes,
Ou les dieux Pans, qui poursuivoient
Toutes les belles qu’il trouvoient.
Laissons-là ces métamorphoses,
Et disons ici, s’il vous plaît,
Que la Loire était ce qu’elle est
Dès le commencement des choses.
La Loire est donc une rivière Arrosant un pays favorisé des cieux, Douce, quand il lui plaît, quand il lui plaît, si fière Qu’à peine arrête-t-on son cours impérieux.
Elle ravageroit mille moissons fertiles,
Engloutiroit des bourgs, feroit flotter des villes. Détruiroit tout en une nuit.
Il ne faudroit qu’une journée Pour lui voir entraîner le fruit De tout le labeur d’une année,
Si le long de ses bords n'étoit une levée.
Qu'on entretient soigneusement :
Dès lors qu’un endroit se dément, On le rétablit tout à l’heure ;
La moindre brèche n’y demeure
Sans qu’on n’y touche incessamment ; Et pour cet entretènement,
Unique obstacle à tels ravages, Chacun a son département, Communautés, bourgs et villages.
Vous croyez bien qu’étant sur ces rivages, Nos gens et moi, nous ne manquâmes pas De promener à l’entour notre vue :
Je rencontrai de si charmants appas
Que j'en ai l'âme tout émue.
Coteaux riants y sont des deux côtés :
Coteaux non pas si voisins de la nue
Qu'en Limousin. mais coteaux enchantés, Belles maisons, beaux parcs, et bien plantés, Prés verdoyants dont le pays abonde, Vignes et bois, tant de diversités
Qu'on croit d’abord être en un autre monde
Mais le plus bel objet, c’est la Loire sans doute : On la voit rarement s’écarter de sa route; Elle a peu de replis dans son cours mesuré ; Ce n’est pas un ruisseau qui serpente en un pré, C’est la fille d’Amphitrite, C’est elle dont le mérite,
4 S’ébranle.
Le nom, la gloire, et les bords, Sont dignes de ces provinces Qu'’entre tous leurs plus grands trésors Ont toujours placé nos princes.
Elle répand son cristal Avec magnificence ;
Et le jardin de la France Méritoit un tel canal.
Je lui veux du mal en une chose : c’est que l’ayant vue, je m'imaginai qu'il n y avait plus rien à voir : il ne me reste ni curiosisé, ni désir. Richelieu m'a bien fait changer de sentiment.
C’est un admirable objet que ce Richelieu : j'en ai daté ma troisième lettre, parce que je l'y ai achevée. Voyez l'obligation que vous m'avez; il ne s’en faut pas un quart d'heure qu’il ne soit minuit et nous devons nous lever demain avant le soleil, bien qu’il ait promis en se couchant qu’il se Ièveroit de fort grand matin. J’emploie cependant les heures qui me sont les plus précieuses à vous faire des relations, moi qui suis enfant du sommeil et de la paresse. Qu’on me parle après cela des maris qui se sont sacrifiés pour leurs femmes !
Je prétends les surpasser tous, et que vous ne sauriez vous acquitter envers moi, si vous ne me soubaitez d'aussi bonnes nuits que j'en aurai de mauvaises avant que notre voyage soit achevé.
J. DE LA FONTAINE
Richelieu.
A Richelieu, ce 3° septembre 1668.
… Étant arrivés à Richelieu, nous commençâmes par le château, dont je ne vous enverra pourtant la description qu’au premier jour. Ce que je vous puis dire en gros de la ville, c’est qu’elle aura bientôt la gloire d’être le plus beau village de l'univers. Elle est désertée
petit à petit, à cause de l'infertilité du terroir, ou pour être à quatre lieues de toute rivière et de tout passage. En cela son fondateur qui prétendoit en faire une ville de renom a mal pris ses mesures ; chose qui ne lui arrivoit pas fort souvent. Je m'étonne, comme on dit qu'il pouvoit tout, qu'il n’avoit pas fait transporter la Loire au pied de celte nouvelle ville, ou qu’il n’y ait fait passer le chemin de Bor-
Richelieu. — Vue générale du château.
D'après la gravure de Pérelle.
deaux. Au défaut, il devoit choisir un autre endroit, et il en eut aussi la pensée; mais l’envie de consacrer les marques de sa naissance l’obligea de faire bâtir autour de la chambre où il était né. II avoit de ces vanités que beaucoup de gens blâmeront, et qui sont pourtant communes à tous les héros : témoin celle-là d'Alexandre le Grand, qui faisoit laisser où il passoit des mors et des brides plus grands qu’à l'ordinaire, afin que la postérité crût que lui et ses gens étoient d’autres hommes, puisqu'ils se servoient de si grands chevaux. Peut-être aussi que l’ancien parc de Richelieu et les bois de ses avenues, qui étoient beaux, semblèrent à leur maître digne d’un château plus somptueux que celui de son patrimoine ; et ce château attira la ville, comme le principal fait l'accessoire.
Entin elle est, à mon avis, Mal située et mal bâtie :
On en a fait tous les logis
D'une pareille symétrie.
Photo Richelieu, par Ph. de Champaigne.
Musée du Louvre.
Ce sont des bâtiments fort hauts ; Leur aspect nous plairoit sans faute.
Les dedans ont quelques défauts :
Le plus grand, c’est qu’ils manquent d'hôte.
La plupart sont inhabités ; Je ne vis personne en la rue :
il m'en déplut: j'aime aux cités Un peu de bruit et de cohue.
J'ai dit la rue, et j'ai bien dit; Car elle est seule, et des plus droites :
Que Dieu lui donne le crédit De se voir un jour des cadettes!
Vous vous souviendrez bien et beau Qu'à chaque bout es! une place Grande, carrée, et de niveau ;
Ce qui sans doute a bonne grâce.
C'est aussi tout, mais c’est assez :
De savoir si la ville est forte,
Je m'en remets à ses fossés,
Murs, parapets, remparts et porte.
Au reste, je ne vous saurois mieux peindre tous ces logis de même parure que par la place Royale; les dedans sont beaucoup plus sombres, vous pouvez croire, et moins ajustés.
J'oubliois à vous marquer que ce sont des gens de finance et du conseil, secrétaires d’État et autres personnes attachées à ce cardinal, qui ont fait faire la plupart de ces bâtiments, par complaisance et pour lui faire leur cour. Les beaux esprits auroient suivi leurs exemples, si ce n’étoit qu'ils ne sont pas grands édificateurs, comme dit Voiture : car d’ailleurs ils étoient tous pleins de zèle et d'affection pour ce grand ministre. Voilà ce que j’avois à vous dire touchant la ville de Richelieu. Je remets la description du château à une autre fois’, afin d’avoir plus souvent occasion de vous demander de vos nouvelles, et pour ménager un amusement qui vous doit faire passer notre exil avec moins d’ennui.
A Châtellerault, ce 5e septembre 1663.
(Lettres à sa femme).
* Cette description se trouve dans la lettre du 12 septembre 1663, que les limites fixées à cet ouvrage nous empêchent malheureusement de reproduire. Cette lettre est extrèmement précieuse puisqu'elle constitue à peu près le seul témoignage qui nous permelte de reconstituer les magnificences du château de Richelieu.
M®e DE SÉVIGNÉ
La Descente de la Loire.
A Madame de Grignan.
A Blois, jeudi 9° mai 1680.
Je veux vous écrire tous les soirs, ma chère enfant: rien ne me peut contenter que cel amusement. Je tourne, je marche, je veux reprendre mon livre; j'ai beau £ourner une affaire, je m'ennuie, et cest mon écritoire qu'il me faut. Il faut que je vous parle, et qu'encore que cette lettre ne parte ni aujourd’hui, ni demain, je vous rende compte tous les soirs de ma journée.
Mon fils est parti cette nuit d'Orléans par la diligence, qui part tous les jours à trois heures du matin, et arrive le soir à Paris; cela fait un peu de chagrin à la poste. Voilà les nouvelles de la route, en attendant celles de Danemark. Nous sommes montés dans le bateau à six heures par le plus beau temps du monde; j'y ai fait mettre le corps de mon grand carrosse, d’une manière que le soleil n’a point entrée dedans : nous avons le'ssé les glaces ; l’ouverture du devant fait un tableau merveilleux ; celle des portières et des petits côtés nous donne tous les points de vue qu'on peut imaginer. Nous ne sommes que l'abbé et moi dans ce joli cabinet, sur de bons coussins, bien à l'air, bien à notre aise ; tout le reste, comme des cochons sur la paille. Nous avons mangé du potage et du bouilli tout chaud : on à un petit fourneau, on mange sur un ais dans le carrosse, comme le roi et la reine : voyez, je vous prie comme tout s’est raffiné sur notre Loire, et comme nous étions grossiers autrefois que /e cœur était à gauche : en vérité, ma fille, ou à droite, ou à gauche, il est tout plein de vous. Si vous me demandez ce que je fais dans ce carrosse charmant, où je n’ai point de peur, j'y pense à ma chère enfant ; je m’entretiens de la tendre amitié que j'ai pour elle, de celle qu’elle a pour moi, de la sensibilité que j a1 pour tous ses intérêts, des ordres de la Providence qui nous sépare, de la tristesse que jen ai; je pense à ses affaires, je pense aux miennes; tout cela forme un peu l'humeur de ma fille, malgré l'humeur de ma mère;
qui brille tout autour de moi. Je regarde, j'admire cette belle vue qui fait l'occupation des peintres. Je suis touchée de la bonté du bon abbé, qui, à soixante ans et treize ans, s’embarque encore sur la terre et sur l’onde pour mes affaires. Après cela je prends un livre que M. de la Rochefoucault me fit acheter : c'est de la Réunion du Portugal, en deux tomes in-8°. C’est une traduction de l'italien : l'histoire et le style sont également estimables. On y voit le roi de Portugal, jeune et brave prince, se précipiter rapidement à sa mauvaise destinée, il périt dans une guerre en Afrique contre le fils d’Abdalla, oncle de Zaïde : c'est assurément une des plus amusantes histoires qu’on puisse lire. Jereviens en suite à la Providence, à ses conduites, à ce que je vous ai entendu dire, que nos volontés sont les exécutrices de ses décrets éternels. Je voudrais bien causer avec quelqu’un ; je viens d’un lieu où on est assez accoutumé à discourir : nous parlons, le bon abbé et moi, mais ce n’est pas d’une manière qui puisse nous divertir. Nous passons tous les ponts avec un plaisir qui nous les fait souhaiter : il n’y a pas beaucoup d’'ex-voto pour les naufrages de la Loire, non plus que pour la Durance : il ÿ aurait plus de raison de craindre cette dernière, qui est folle, que notre Loire qui est sage et majestueuse. Enfin nous sommes arrivés ici de bonne heure ; chacun tourne, chacun se rase; et moi j'écris romanesquement sur le bord de la rivière, où est situé notre hôtellerie : c’est /a Galère ; vous y avez été.
J'ai entendu mille rossignols ; j’ai pensé à ceux que vous entendez sur votre balcon. Je n’ose vous dire, ma fille, la tristesse que l’idée de votre délicate santé a jeté sur toutes mes pensées ; vous le comprenez bien, et à quel point je souhaite que cette santé se rétablisse ; sivous m'aimez, vous y mettrez vos soins et voire application, afin de me témoigner la véritable amilié que vous avez pour moi cet endroit est une pierre de touche. Bonsoir, ma très chère ; adieu jusqu’à demain à Tours.
A Tours, vendredi 10 mai.
Toujours, ma fille, avec la même prospérité. Je-n’ai jamais rien vu de pareil à la beauté de cette route.
Mais comprenez-vous bien comme notre carrosse est mis detravers ?
Nous ne sommes jamais incommodés du soleil ; il est sur notre tête, le levant est à la gauche, le couchant est à la droite, et c’est la cabane qui nous en défend. Nous parcourons toute cette belle côte, et nous voyons deux mille objets différents, qui passent incessamment devant nos yeux, comme autant de paysages nouveaux, dont M. de Grignan serait charmé ; je lui en souhaiterais un seulement à l’endroit que je dirais.
On attendait, le lendemain de mon départ, la belle Fontanges à la cour : c’est au chevalier présentement à faire son devoir ; je ne suis plus bonne à rien du tout : si vous ne m’aimiez, il faudrait brûler mes misérables lettres avant de les ouvrir. Adieu donc, ma très aimable enfant ; adieu, Monsieur de Grignan,
J.-N. BOUILLY
Barthélémy sur les bords de la Loire.
Le duc de Choiseul s'était retiré à sa terre de Chanteloup, située près de la ville d’Amboise, sur les bords de la Loire. Tout ce que la France comptait de grands personnages, tous les seigneurs et les hommes célèbres des cours étrangères se faisaient un devoir d’aller y visiter cet homme extraordinaire, qui, par sa magnificence, son esprit et sa grâce, réunissait encore autour de lui tous les prestiges de la grandeur, et semblait n’avoir rien perdu de sa puissance.
L'abbé Barthélemy, qui, pendant vingt ans, ne s’était point séparé de son illustre ami, ne lui fut que plus tendrement attaché dans sa disgrâce. Il Le suivit à Chanteloup, dont le séjour enchanteur convenait à ses goûts, à ses travaux. Pendant que le duc de Choiïseul cherchait à perpétuer le souvenir de son exil par des établissements publics, par l’embellissement et la prospérité de cette belle Touraine, dont il était gouverneur, son digne ami s’occupait à terminer le grand œuvre commencé depuis longtemps. Il mit au jour son Voyage du jeune Anacharsis, dont le style attachant, les tableaux frais et variés,
prouvent, pour ainsi dire, que l’auteur écrivit cet immortel ouvrage
au milieu du jardin de la France.
Barthélemy avait en effet l'habitude d’aller méditer chaque matin
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Pagode de Chanteloup. — Seul vestige du château de Choiïseul.
sur les bords de la Loire. Il prétendait que le doux aspect et le murmure de l’onde calmaient l’effervescence de l'imagination, classaient les idées, et rendaient plus dispos au travail. Dispensé par le duc d’assister aux grands cercles du soir, autorisé par lui à ne faire que ce qu'il eût fait dans la plus simple retraite, ce poète historien se retirait ordinairement de bonne heure dans son appartement : le lendemain il allait, au lever de l’aurore, s'asseoir sur les bords du fleuve, où il se livrait à tous ses antiques souvenirs.
Il ne tarda pas néanmoins à remarquer que l'esprit, comme le corps, avait besoin de repos; et, pour se condamner à un néant momentané, qui ne devait donner ensuite que plus de ressort à l’âme, que plus de brillant à la pensée, il prit l'habitude de pêcher à la ligne pendant des heures entières. Ce délassement devint un de ceux qu'il chérissait le plus, et auquel il resta longtemps fidèle, Vêtu d’une simple
redingote grise, et portant un fichu de soie noué négligemment
autour de la tête, il arrivait sur les bords de la Loire avec ses lignes,
son pelit panier contenant ses amorces et le déjeuner le plus frugal ;
il s’établissait à l'ombre d’un saule ou d’un peuplier ; et lorsqu'après
une longue immobilité et la patience la plus prolongée, il avait le
bonheur de faire une pêche abondante, il était dans un ravissement inexprimable. S’apercevant enfin que le soleil s'élevait au-dessus de sa tête, et que la matinée s’avançait, il reprenait son modeste attirail de pêcheur, retournait au château, offrait le résultat de sa pêche au premier villageois qu’il rencontrait, montait à son appartement, et paraissait quelques instans après au grand salon, rayonnant de joie et de santé.
Parmi les personnes de distinction qui formaient la société habituelle du duc de Choiseul, Barthélemy avait remarqué M. Ducluzel, intendant de la généralité de Tours, et le mérite et l’aimable urbanité inspiraient le désir de s’en faire un ami. Il devint celui de l’auteur d’Anacharsis. La sympathie des goûts et de caractère qui régnait entre eux les unit intimement. Barthélemy prenait plaisir à diriger l'éducation de la fille aînée de M. Ducluzel, dont la beauté ne pouvait être égalée que par les rares qualités de son cœur. Elle avait pour l’abbé Barthélemy la plus respectueuse déférence, ci trouvait un charme infini dans ses leçons. Celui-ci tâchait, de son côté, de faire oublier sa haute réputation à son adorable élève, et descendait jusqu’à elle, sans qu'elle pût s’en apercevoir. Sa taille haute et sa figure noble qui rappelait celle d’un des sages de Grèce, pouvaient bien quelquefois intimider la jeune écolière ; mais sous ces dehors imposans, elle trouvait un son de voix si pénétrant, une modestie si vraie, et une érudition qui se cachait avec tant de grâce et d’adresse, que, rassurée par des égards et des soins si doux, elle s’imaginait s’entretenir avec un ami, qui cherchait à s’instruire avec elle. On eût dit, à les voir, deux voyageurs parcourant une route inconnue et se prêtant un mutuel secours.
Il était d'usage, dans la ville de Tours, que Pintendant qui, dans l'absence du gouverneur, représentait le roi, donnât des fêtes aux principaux habitans, et surtout aux militaires qui s'y trouvaient en garnison. M. Ducluzel, dont la fortune était considérable, et qui, malgré tous les dons qu’il répandait sans cesse, ne pouvait trouver le moyen d’égaler sa dépense à son immense revenu, ne manquait jamais de se montrer aux époques solennelles le digne délégué du prince. C'était surtout le jour de la Saint-Louis qu'il avait coutume de donner un bal où l’on voyait réuni tout ce que peuvent inventer
le goût et l'opulence. Le régiment Royal- Vaisseau était alors caserné dans la ville ; tous les officiers appartenant aux plus anciennes familles de France, et parmi lesquels on remarquait des hommes lettrés, devaient être invités à cette grande réunion. M. Ducluzel, qui passait une partie de la belle saison à Chanteloup, s’était rendu à Tours quelque temps auparavant ; et l'abbé Barthélemy, qui chaque jour s’attachait davantage à sa jeune élève, avait accompagné cette honorable famille. Elle habitait ordinairement, pendant l'été, le prieuré de Saint-Côme, situé à une demi-lieue de la ville, et dont le parc touchait aux bords de la Loire. Cette charmante retraite était à très peu de distance du château du Plessis-les-Tours, bâti par Louis XI. L'abbé Barthélemy, toujours avide de ce qui pouvait offrir des traces historiques, s'était empressé d’aller visiter ce triste séjour dont les épaisses murailles et les cachots souterrains rappellent encore aujourd’hui la mémoire de ce monarque cauteleux et sanguinaire, qui sacrifiait à son fanatisme et à ses terreurs paniques, ses amis les plus dévoués, ses sujets les plus fidèles.
Pour se distraire de ses pénibles souvenirs, Barthélemy passait l’eau et parcourait sur l’autre rive de la Loire les rians coteaux de Saint-Cyr, où se trouve cette butte remarquable par l’entrevue qu’eurent, en 1589, Henri IIT et le jeune roi de Navarre, qui donna dans cette circonstance une preuve si touchante de son amour pour les Français, en venant offrir son secours à leur monarque poursuivi par les ligueurs, et puni d’avoir repoussé tant de fois l’alliance et l'amitié du brave et franc Béarnais. Cette butte, qui devrait porter le nom chéri de Henri IV, semble offrir, par son aspect, l’un des plus beaux de l’Europe, le souvenir du prince adoré des Français. On n’y arrive qu'à travers les collines où l’on récolte les meilleurs vins de la Touraine ; le sommet est couronné d'arbres qui forment un bosquet délicieux, sous lequel on découvre le vaste et riant jardin de la France qu'arrosent le Cher et la Loire. La vue s’étend depuis Blois jusqu’à Saumur ‘, et parcourt un espace de trente lieues. La mémoire sacrée du roi-troubadour anime cet aspect ravissant, et augmente encore la magie. Le ciel lui-même, d'accord avec nos souvenirs, semble veiller
: Très exagéré.
à la conservation de cette butte historique, en la couvrant d’arbres majestueux, en l’ombrageant d’un épais feuillage.
Barthélemy ne pouvait se rassasier de ce magnifique spectacle. Il allait, presque tous les soirs, y relire ses auteurs grecs, ou s’y livrer à ses savantes méditations. Quant à ses matinées, elles étaient presque toujours employées à son délassement favori. Du parc de Saint-Côme, il pouvait, pour ainsi dire, tendre ses lignes sur la Loire : aussi jamais il n'avait fait de pêches plus heureuses ; et chaque jour, dès qu’il s’éveillait, 1l venait s'établir, selon sa coutume, au pied d’un arbre et distribuait ses hameçons,
Les encouragements de la jeunesse.
Louis Janet, édit.
Lo)
J=N. BOUILLY
Règne de la Terreur.
J'avais été nommé, par le Corps électoral d’'Indre-et-Loire, un des administrateurs de ce département, que présidait alors mon digne et courageux beau-père. Il fut bientôt désigné comme fédéraliste, et à ce titre, il gémit pendant quinze mois dans les prisons, où l’on entassait pêle-mêle tout ce qui s’opposait à la tyrannie révolutionnaire. Ce fut par un miracle incompréhensible que je n’éprouvai pas le même sort ; car soit à la réunion populaire qui avait lieu tous les jours, soit dans les places publiques de la ville de Tours où j'allais souvent dissiper des attroupements, apaiser des émeutes, je ne cessais de répéter au peuple qu’on cherchait à corrompre, et dont j'avais le bonheur d’être aimé, ce que Salluste adressait aux Romains qu'on voulait faire renoncer à leur ancienne indépendance : « Vous, la masse dela nation, souffrirez-vous qu’on vous passe de main en main, comme un vil bétail, ne conservant plus rien de ce que vous ont laissé vos pères ? »
Cette courte harangue, dont la vive expression ne pouvait être sans effet sur les bons et paisibles habitans du jardin de la France, m’attirait tous les suffrages, m’environnait d’une confiance et d’une
estime qui me procuraient les forces nécessaires pour combattre les agens de la Terreur. Je ne décrirai point ici tout ce que m'inspira le vrai patriotisme, et ce que j’eus le bonheur d’oser pour préserver Ja ville de Tours des assassinats résolutionnaires que semblait provoquer le voisinage de la Vendée. Plus le danger devenait imminent, plus je m'y dévouais avec courage et résolution. Niles conseils d'amis prudens, ni les menaces des puissans du jour, ni surtout les larmes de mon excellente mère qui n’avait plus que moi pour soutien, pour consolation, ne pouvaient arrêter l'élan de mon âme, tempérer l’exaltation de mon dévouement à la cause sacrée des nombreuses familles dont j'étais environné. C'était surtout lorsque j'avais la jouissance de sauver des ci-devant nobles et de grands propriétaires que je faisais rugir la haine de leurs persécuteurs, que j’exaspérais ceux qui voulaient les dépouiller ; car la peine de mort, à cette horrible époque, emportait la confiscation des biens. Que de menaces, grand Dieu ! il me fallut braver! que de dénonciations 1l me fallut combattre! à combien de passions et d'intérêts particuliers je me vis opposé ! Oh! quelle étude désespérante je fis alors du cœur humain! Sans le dévouement héroïque des fenimes de tous les rangs, de tous les âges ; sans leur inépuisable constance à servir le malheur, je n’eusse pas eu peut-être la force de supporter la barbarie et l’avilissement des hommes qui m'offraient alors l'affreux spectacle de loups affamés pénétrant dans une bergerie !. Il me fallut donc me résigner aux morsures venimeuses des uns, aux affreux rugissemens des autres, pour les empêcher de fondre sur leur proie. Que d’orages s’amoncelaient chaque jour sur ma tête ! que de calomnies inventées, de fausses suggestions répandues !... Mais au milieu de ce combat terrible et sans cesse renaissant, le destin me ménageait une honorable et douce récompense... Parmi les dénonciations qui pleuvaient sur mon bureau de travail, je remarque un écrit de la main d’un nommé Héron, agent du Comité de sûreté générale, qui signalait à l'administration du département d’'Indre-et-Loire l'honorable famille Mercier, dont le chef,
* Comme nous l'avons expliqué dans notre Étude. cet homme héroïque fut, en réalité, un des plus féroces despotes de ce temps. Les Mémoires de Jérôme Sénard nous “édifient à cet égard. Voir aussi l'opuscule qui a été consacré à Bouilly par Carré de Busserolles.
échevin de la ville de Paris, à l’époque de la Révolution, venait d'acheter la terre de la Plaine, située à une lieue de la ville de Tours, sur les coteaux de la Loire. La femme de cet ancien magistrat, alors sexagénaire, était encore dans tout l’éclat de la beauté; ce qui chez elle ne pouvait être comparé qu’à la grâce la plus ravissante, à l’espritle plus fin dontelle offrait le rare et séduisant assemblage. Femme d'un échevin de Paris, anobli au sacre de Louis XVI; répandue dans la plus haute société de la capitale, dont elle faisait le charme et l'ornement, possédant enfin une belle fortune : que de motifs pour être au rang des suspects, pour exciter la convoitise des révolutionnaires !... Je résolus donc de prendre moi-même les renseignements nécessaires sur ces nouveaux dénoncés ; el je me rendis à la délicieuse habitation de la Plaine, où je trouvai la réunion des meilleurs citoyens, de ces bons et loyaux négocians d'autrefois, aucunement imbus des préjugés du rang et de la naissance ; partisans sincères et dévoués de l'égalité des droits civiques, de l’extinction des privilèges; et n'ayant quitté Paris que pour se soustraire aux plaintes, aux murmures des mécontens, dont ils ne partagaient ni les erreurs, ni les principes.
Je ne savais à quoi pouvoir attribuer la cause des suspicions aussi fortement manifestées par l'agent du Comité de sûreté générale ; mais j'en eus l'explication de M*° Mercier elle-même, dont l’élocution piquante et la gracieuse malice avaient un charme inexprimable. Elle m'’apprit que ce même Héron, devenu l'agent secret des tyrans de la France, était le débiteur d’une somme assez importante ; et qu’il s'était pris pour elle d’une grande et malheureuse passion à laquelle elle avait eu la cruauté de ne pas répondre ; et que, plein de ressentiment contre une honnête femme qui avait trouvé plus naturel de rester fidèle à ses devoirs que de s’abandonner à un vil intrigant, celui-ci cherchait à s’en venger, en lui faisant couper la tête : moyen naïf et commode mis en usage à cette époque, parmi les grands faiseurs du jour. pour se défaire de ceux qui osaient leur déplaire, ou avec lesquels ils avaient des comptes à régler.
On conçoit sans peine que je formai la résolution de mettre cette honorable famille à l’abri des poursuites d’un homme dont la pertidie m'était démontrée ; et comme l'exercice de la police générale était
encore entre les mains de l'administration de chaque département, je parvins à mettre la famille Mercier sous la sauvegarde des hommes d'honneur qui tenaient avec moi, dans la ville de Tours, les rênes du gouvernement. Un membre de la Convention envoyé par elle dans tous les départemens de l'Ouest, vint établir sa résidence à Tours. C'était un de ces hommes dont la bonté naturelle était comprimée par la crainte; et qui s’armait d’une apparente rigueur pour intimider ceux qui auraient le courage de l’entraver dans la mission cruelle dont il était chargé. Peu de jours après son arrivée, il me fit venir dans son cabinet particulier, et me reçut avec la plus révoltante dureté, me traitant de vil suppôt des ennemis de l’État ; et me menaçant de me faire plomber la cervelle... Je lui répondis par un grand éclat de rire ; et le toisant à mon tour de la tête aux pieds, d'un air qui le déconcerta, je lui dis que je le défiais de me faire fusiller, ainsi qu'il avait la gracieuseté de m'en faire la menace ; et que je n’avais qu'un mot à dire, qu'un signe à faire, pour être entouré dans l’instant même de trois à quatre mille gardes nationaux qui ne laisseraient jamais porter la main sur leur compatriote et leur ami. « Je suis ici plus fort que toi : » ajoutai-je avec un ton calme et un sourire ironique. « Crois-moi, quitte ce masque pénible qui sied mal à {a figure où je crois démêler quelques traces d'homme de bien : nous sommes seuls ; personne ne peut nous entendre ; parlons à demi-voix ; et laissemoi te sauver toi-même d’une mort inévitable, si tu étais assez insensé pour attenter à mes jours. Depuis plusieurs mois j'en ai fait le sacrifice, mais je suis bien déterminé à vendre cher ma vie, que je crois utile à mes semblables, et que toi-même honoreras peut-être, quand je aurai détrompé. »
Je l’instruisis donc que dix habitans de la ville de Tours, appartenant aux plus honorables familles plébéiennes, tous fils de magistrats et de légistes, de riches commerçans et de grands propriétaires, avaient, à l'exemple des trois illustres suisses réunis au vallon de Rieden, formé dans l’île Simon, à peu de distance du pont de Tours, par une belle nuit d'automne, une fédération tendant à préserver, au péril de leurs têtes, le jardin de la France des ravages révolutionnaires; que pour cela les dix confédérés, forts de talens oratoires, d'un inaltérable dévouement et d’une grande popularité, avaient fait,
les mains enlacées et les yeux levés au ciel, qu’ils prenaient pour garant, le serment inviolable de remplir les emplois les plus importans ‘, les postes les plus périlleux, pour en écarter les agitateurs ; de se porter partout où la sédition pourrait naître, afin d'éclairer le peuple sur ses véritables intérêts ; de former en un mot un faisceau civique soutenu par les chefs de la force armée, afin de repousser tous les agens de la terreur... « J'ai l'honneur, ajoutai-je, d’être un de ces fédérés ; et je ne cesserai de leur appartenir que lorsqu'un horizon moins sinistre viendra luire sur ma patrie; ou lorsque j'aurai cessé de vivre en la défendant.
« Tu nous trouveras toujours disposés à faire le sacrifice de nos fortunes, de notre repos et de notre existence pour le maintien de l’ordre public ; et nous te seconderons de tous nos efforts, à combattre les ennemis de la France; mais si tu nous commandes des meurtres, si tu as promis de faire couler le sang dans nos murs, crois-moi, fuis au plus vite ; car à l’instant même tu paierais de ta tête l’affreuse mission dont tu te serais chargé... Je m’expose, je le sais, en te parlant de la sorte; mais, je te le répète, j’ai fait le sacrifice de ma vie; et c’est à toi, d’après les aveux que je te fais, à te décider sur le rôle que tu veux jouer parmi nous. — Ce sera celui de votre admirateur et de votre ami, me répondit le proconsul en me tendant la main. Si les principaux habitants de chaque chef-lieu de département, en France, avaient votre énergie et votre patriotisme, Le règne de la Terreur serait terminé en peu de temps. Crois bien qu’il me pèse autant qu’à vous, et que le masque dont je suis forcé de me servir me brûle souvent le visage; mais il est indispensable à mon salut... Moi attenter à tes jours! Va, ils me sont devenus trop chers, prot respectables.. L'épanchement de ton âme brûlante provoque celui de la mienne : ne trahis pas mon secret ; il est devenu le tien... Et je ne puis résister à presser sur mon cœur un véritable ami de l'humanité. » À ces mots, il me tend les bras : je m’y précipite, et nos larmes se confondent... Cet excellenthomme se nommait Guimberteau, député de la Charente. Je croirais manquer à la reconnaissance si je laissais échapper ici l'occasion d'honorer son souvenir.
‘ Bouilly a tenu scrupuleusement ce serment, — la première partie tout au moins.
A partir de cet heureux moment, le calme revint dans mes esprits ; un rayon d'espérance fit luire à mes yeux un avenir moins eflrayant. Je devins le confident et le conseil secret du proconsul, dont je savais interpréter les dehors sévères qu’il était obligé de prendre, pour couvrir ses généreux desseins. Souvent même il affectait de me heurter avec rudesse à l’administration départementale, et surtout au club populaire, afin d’écarter tout soupçon de notre intimité qui, divulguée, nous eût infailliblement conduits tous les deux à l’échafaud. Mais nous nous comprenions d'un geste, d’un coup d’œil. Que de pièges astucieux je lui fis découvrir ! que de maux j’eus le bonheur de lui faire éviter ! J'en reçus bientôt le plus doux prix : il parvint à faire rendre la liberté à mon digne beau-père qui vint reprendre ses fonctions et me seconda puissamment à mettre l'honorable famille Mercier à l'abri des poursuites de leur vil dénonciateur, dont Guimberteau se fit un devoir de dévoiler l’infâme conduite au Comité de sûreté générale, et qui fut réduit à aller cacher sa disgrâce en pays étranger.
Mes Récapitulations.
Louis Janet, édit.
P-L. COURIER
Simple Discours de Paul-Louis.
VIGNERON DE LA CHAVONNIÈRE Aux membres du conseil de la commune de Veretz. Département d'Indre-et-Loire.
A l’occasion d’une souscription proposée par S. E., le Ministre de l'Intérieur. Pour l'acquisition de Chambord.
Si nous avions de l'argent à n’en savoir que faire, toutes nos dettes payées, nos chemins réparés, nos pauvres soulagés, notre église d’abord (car Dieu passe avant tout) pavée, recouverte et vitrée, s’il nous restait quelque somme à dépenser hors de cette commune, je crois, mes amis, qu'il faudrait contribuer, avec nos voisins, à refaire le pont de Saint-Avertin, qui, nous abrégeant d’une
grande lieue le transport d'ici à Tours, par le prompt débit de nos denrées, augmenterait le prix et le produit des terres dans tous ces environs; c'est là, je crois, le meilleur emploi à faire de notre superflu, lorsque nous en aurons. Mais d'acheter Chambord pour le duc de Bordeaux, je n'en suis pas d'avis, et ne le voudrais pas quand nous aurions de quoi, l’affaire étant, selon moi, mauvaise pour lui, pour nous et pour Chambord. Vous l’allez comprendre, j'espère, si vous m'écoutez, il est fête et nous avons le temps de causer.
Douze mille arpens de terre enclos que contient le parc de Chambord, c'est un joli cadeau à faire àquile :
saurait labourer. Vous et moi connaissons des gens qui n’en seraient | pas embarrassés, à qui cela vien- | drait fort bien; mais lui, que voulez-vous qu’il en fasse ? Son métier, c’est de régner un jour, s’il plaît à Dieu, et un château de plus nePai- ;
dera de rien. Nous allons nous gêner
Er Ë Î !
et augmenter nos dettes, remettre à d’autres temps nos dépenses pres- Paul-Louis Courier. sées, pour lui donner une chose dont (D'après la gravure de A. Ethiou).
il n’a pas besoin, qui ne lui peut
servir et servirait à d’autres. Ce qu’il lui faut pour régner, ce ne sont pas des châteaux, c’est notre affection; car il n’est sans cela couronne qui ne pèse. Voilà le bien dont il a besoin et qu’il ne peut avoir en même temps que notre argent. Assez de gens là-bas lui diront le contraire, nos députés tout les premiers, et sa cour lui répétera que plus nous payons, plus nous sommes sujets amoureux et fidèles ; que notre dévouement croît avec le budget. Mais, s'ilen veut savoir le vrai, qu'il vienne ici, et il verra, sur ce point-là et sur bien d'autres, nos sentiments bien différents de ceux des courtisans. Ils aiment le prince en raison de ce qu’on leur donne; nous, en raison de ce qu'on nous laisse ; ils veulent Chambord pour en être, l'un
gouverneur, l'autre concierge, bien gagés, bien nourris, sans faire œuvre, et peu leur importe du reste. L'affaire sera loujours bonne pour eux, quand elle serait mauvaise pour le prince, comme elle l'est, je le soutiens ; acquérant de nos deniers pour un million de terre, il perd pour cent millions au moins de notre amitié ; Chambord, ainsi payé, lui coûtera trop cher; de telles acquisitions le ruineraient bientôt, s’il est vrai, ce qu’on dit, que les rois ne sont riches que de l'amour des peuples. Le marché paraît d'or pour lui, car nous donnons et il reçoil ; il n’a que la peine de prendre, mais lui, sans débourser de fait, y met beaucoup du sien, et trop, s’il diminue son capital dans le cœur de ses sujets : c’est spéculer fort mal et se faire grand tort. Qui le conseilla ainsi n’est pas de ses amis, ou, comme dit l’autre, mieux vaudrait un sage ennemi.
Mais quoi! je vous le dis, ce sont les gens de cour dont l’imagination enfante chaque jour ces merveilleux conseils ; ils ont plutôt inventé cela que le semoir de Fehlemberg, ou bien le bateau à vapeur. On a eu l’idée, dit le ministre, de faire acheter Chambord par les communes de France, pour le duc de Bordeaux. On a eu cette pensée ! Qui donc? Est-ce le ministre ? il ne s’en cacherait pas, il ne se contenterait pas de l’honneur d'approuver en pareille occasion. Le prince? à Dieu ne plaise que sa première idée ait été celle-là, que cette envie lui soit venue avant celle des bonbons et des petits moulins ? Les communes donc, apparemment ? non pas les nôtres, que je sache, de ce côté-ci de la Loire, mais celles-là, peut-être, qui ont logé deux fois les cosaques du Don. Ici nous nous sentons assez des bienfaits de la Sainte-Alliance : mais c’est tout autre chose là où on a joui de sa présence, possédé Sacken et Platow ; là, naturellement, on s’avise d'acheter des châteaux pour les princes, et puis on songe à refaire son toit et ses foyers.
Du temps du bon roi Henri IV, le roi du peuple, le seul roi dont il ait gardé la mémoire, pareils dons furent offerts à son fils nouveau-né ; on eut l’idée de faire contribuer toutes les communes de France en l'honneur du royal enfant, et, de la seule ville de la Rochelle, des députés vinrent apportant cent mille écus en or, somme énorme alors. Mais le roi: « C’est trop, mes amis, leur dit-il, c’est trop pour de la bouillie; gardez cela, et lemployez à
rebâtir chez vous ce que la guerre a détruit, et n’écoutez jamais ceux qui vous parleront de me faire des présents, car telles gens ne sont vos amis ni les miens. » Ainsi pensait ce roi, protecteur déclaré de la petite propriété, qui, toute sa vie, fut brouillé avec les puissances étrangères, et qui faisait couper la tête aux courtisans, aux favoris, quand il les surprenait à faire des notes secrètes.
Ceci soit dit, et revenant à l’idée d'acheter Chambord, avouons:le, ce nest pas nous, pauvres gens de village, que le ciel favorise de ces inspirations ; mais qu'importe, après tout? Un homme s’est rencontré dans les hautes classes de la société, doué d'assez d'esprit pour avoir cette heureuse idée : que ce soit un courtisan fidèle, pensionnaire de Fouché, ou un gentilhomme de Bonaparte employé à la garde-robe, c'est la même chose pour nous qui n’y saurions avoir jamais d'autre mérite que celui de payer. Laissons aux gens de cour, en fait de flatterie, l'honneur des inventions, et nous, exécutons ; les frais seuls nous regardent ; il saura bien se nommer l’auteur de celle-ci, demander son brevet; et nous suflise à nous, habitants de Véretz, qu'il ne soit pas du pays ‘.….
H. DE BALZAC
Balzac à Vendôme.
L'arrivée de Louis Lambert fut le texte d'un conte digne des Mille et une Nuits. J'étais alors en quatrième chez les petits. Nous avions pour Régents deux hommes auxquels nous donnions par tradition le nom de Pères, quoiqu'ils fussent séculiers. De mon temps, il n’existait plus à Vendôme que trois véritables Oratoriens auxquels ce titre appartint légitimement; en 1814, ils quittèrent le collège qui s'était
‘ Le spirituel pamphlétaire conclut cette épitre étincelante en demandant que Chambord soit livré à la bande noire, après quoi, ce château qu'il imagine pleins de souvenirs abominables, serait abattu et réparti entre les cultivateurs. Heureusement pour l'art, ce désir n’a pas été exaucé. Il est à croire que l'éducation du public à progressé depuis lors. Car un pareil vœu soulèverait aujourd'hui l'indignation générale, Il n’est rural si épais qui ne comprendrait maintenant que le prix de cette misérable terre est payé au centuple par l'argent qu'apportent dans le pays les étrangers qui viennent en foule admirer ce château incomparable.
insensiblement sécularisé, pour se réfugier auprès des autels, dans quelques presbytères de campagne, à l’exemple du curé de Mer. Le père Haugoult, le Régent de semaine, était assez bon homme, mais dépourvu de hautes connaissances, il manquait de ce tact si nécessaire pour discernerles différents caractèresdes enfantset leur mesurer les punitions suivant leurs forces respectives. Le père Haugoult se mit donc à raconter fort complaisamment les singuliers événements qui allaient, le lendemain, nous valoir le plus extraordinaire des Nouveaux. Aussitôt les jeux cessèrent. Tous les Petits arrivèrent en silence, pour écouter l'aventure de ce Louis Lambert, trouvé, comme un aérolithe, par M°° de Staël au coin d’un bois.
M. Haugoult dut nous expliquer M'"de Staël; pendant cette soirée, elle me parut avoir dix pieds; depuis j'ai vu le tableau de Corinne, où Gérard l’a représentée et si grande et si belle ; hélas ! La femme idéale rêvée par mon imagination la surpassait tellement, que la véritable M"° de Staël a constamment perdu dans mon esprit, même après la lecture du livre tout viril intitulé De l’Allemagne. Mais Lambert fut alors une bien autre merveille : après l'avoir examiné, M. Mareschal, le directeur des études, avait hésité, disait le père Haugoult, à le mettre chez les grands. La faiblesse de Louis en latin l’avait fait rejeter en quatrième, mais 1l sauterait sans doute une classe chaque année ; par exception, il devait être de l’académie. Proh pudor ! nous allions avoir l'honneur de compter parmi les petits un habit décoré du ruban rouge que portaient les académiciens de Vendôme. Auxacadémiciens étaient octroyés de brillants privilèges ; ils dinaient souvent à la table du Directeur, et tenaient par an deux séances littéraires auxquelles
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Musée de Tours.
nous assistions pour entendre leurs œuvres. Un académicien était un petit grand homme. Si chaque Vendômien veut être franc, ilavouera que, plus tard, un véritable académicien, de la véritable Académie française, lui a paru bien moins étonnant que ne l'était l’enfant gigantesque illustré par la croix et par le prestigieux ruban rouge, insignes de notre académie. Il était bien difficile d’appartenir à ce corps glorieux avant d'être parvenu en seconde, car les académiciens devaient tenir, tous les jeudis, pendant les vacances, des séances publiques, et nous lire des contes en vers ou en prose, des épîtres, des traités, des tragédies, des comédies ; compositions interdites à l'intelligence des classes secondaires. J’ai longtemps gardé le souvenir d’un conte, intitulé l’Ane vert, qui, je crois, est l’œuvre la plus saillante de cette académie inconnue. Un quatrième être de l'académie ! Parmi nous serait cet enfant de quatorze ans, déjà poète, aimé de M° de Staël, un futur génie, nous disait le père Haugoult; un sorcier, un gars capable de faire un thème ou une version pendant qu’on nous appellerait en classe, et d'apprendre ses leçons en les lisant une seule fois. Louis Lambert confondait toutes nos idées.
Louis Lambert.
AL. GLAIS-BIZOIN
Tours capitale.
(18 septembre 1870).
Nous partimes le 17 septembre au soir, par le chemin de fer de l'Ouest, la ligne d'Orléans ayant été coupée le matin même à Juvisy par les Prussiens, qui, quelques heures après notre passage, interceptèrent la ligne de Versailles ; nous partîmes, suivis, comme des souverains, par les représentants de toutes les puissances, avec lesquels nous échangeâmes, dès le lendemain des visites empreintes de la plus touchante cordialité.
À mon arrivée à Tours, je n’eus rien de plus pressé que d’aller voir mon vieil ami Crémieux pour lui annoncer, comme une bonne
fortune, le renfort que je lui amenais si à propos. Mais à ma grande surprise, je le vois qui s’écrie : « C’est ma déchéance ! C’est Jules Favre qui l’a voulu ! Je Le reconnais là. Eh bien, il sera content. Messieurs, prenez ma place. Je vais donner ma démission et partir sur-le-champ. » Puis, ouvrant vivement la porte de la chambre de M"° Crémieux qui communiquait avec la salle du conseil, il Pappelle et lui dit : « Le gouvernement de Paris vient de prononcer ma déchéance ! Partons, partons vite ! » Il me semble le voir encore faisant, à pas précipités, le tour de la table de la salle des délibérations, suivi de cette excellente femme qui cherchait à le calmer et n’obtenait pour toute réponse que ces mots : « Je suis déchu ! I faut partir ! » Il n’écoutait rien. Je le quittai pour aller au maréchalat, où résidait l'amiral, et lui raconter cette scène qui ne le surprit pas moins que moi. Autre étonnement : Crémieux, le lendemain, vint prendre place au conseil, sans qu'il y fût question de sa déchéance et de son départ. La nuit et les sages observations de sa femme avaient porté conseil. Très heureusement, car à un esprit éminemment politique et pratique. à une vaste connaissance des lois, au don de la parole qui l’a classé parmi nos premiers orateurs, Crémieux réunit un caractère ferme et résolu, mais toujours dominé par un sentiment du droit et de la justice. Il l’a prouvé partout, notamment dans les affaires de Lyon, de Marseille et de Toulon. À toutes ces qualités s’ajoutait une bienveillance à toute épreuve à l'égard de ses collègues et du public, et qui seyait bien au doyen-président de la délégation, obligé à des réceptions sans fin. Comment l'aurions-nous remplacé ?
Il y avait bien quelque chosede fondé dans cette crainte de déchéance. Crémieux était parti de Paris accompagné de tous les chefs de service et réunissait entre ses mains tous les ministères, y compris ceux de la guerre et de la marine. Il avait pris l'habitude d'appeler, chaque matin, autour de lui, pour former son conseil, tous les hauts employés des ministères qu’il présidaiten véritable souverain, n'avant à peu près rien à faire, tous les ordres venant de Paris par le Blé graphe que les Prussiens n’interceptèrent que quelques jours après notre installation à Tours.
Jusqu'alors notre cher collègue avait été des plus heureux. Toute sa famille, qui l’avait suivi, s'était établie avec lui dans le magni-
lique palais de l'Archevèché ! que Mgr Guibert avait mis à sa disposition. Deux fois par jour, il lui faisait les honneurs de sa table, à laquelle s’asseyait toute la famille Crémieux, femmes, enfants et petits-enfants, faisant face à l’archevèque et à ses grands vicaires. On m'a assuré que la dépense comme les repas se partageaient par moité. Rien de plus édifiant que le spectacle de ces deux familles rompant le pain ensemble, et dont le chef de l’une était juif et grand maître de l’ordre rabbinique, et l’autre prélat romain.
Jamais, j'en parle comme témoin, deux familles, vraiment religieuses et aussi dissidentes, n’ont fait meilleur ménage.
L'amiral Fourichon avait pris possession avec sa femme du non moins somptueux hôtelnomméle maréchalat?, bâti avec force millions pour le maréchal Castellane, investi de l’un de ces fastueux et inutiles commandements créés pour les hauts courtisans militaires de l'empire.
La résidence du troisième membre de la délégation — 1a mienne — beaucoup plus modeste, était au lycée, voisin du maréchalat.
Charette et Garibaldi,
Ce fut alors qu’eut lieu le débarquement des zouaves pontificaux, arrivant de Rome, sous les ordres du colonel de Charette. A peine avaient-ils touché le sol de la France, que le colonel nous télégraphiait qu'il mettait sa légion à la disposition du Gouvernement de la Défense nationale. Nous lui répondîmes par la même voie que ses offres de service étaient acceptées avec reconnaissance, et que la délégation serait heureuse de la recevoir à Tours avec ses braves compagnons d'armes.
Presque en même temps, Garibaldi débarquait à Marseille au milieu des acclamations de la population entière. Un de nos amis les plus dévoués avait cru nous être agréable en se rendant à notre insu à Caprera, d’où il ramena le général dans une barque, à la faveur de
la nuit.
! C'est actuellement le musée. | s Hôtel du Graad-commandement. La somptuosité de cet hôtel est ici exagérée.
L'annonce de ce débarquement émut beaucoup mes collègues de la délégation, et particulièrement M. de Chaudordy, notre délégué des affaires étrangères. Il craignait que l'intervention de Garibaldi ne nous aliénât les sympathies des gouvernements de l'Italie et de l'Au-
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Tours. — Cour du lycée. Monument élevé à la mémoire des anciens élèves morts pour la patrie, par Sicard.
triche qui avaient été jusqu’à ce jour en si bons termes avec nous. « S'il vient à Tours, ajoutait-il, il sera immanquablement entouré de toutes les têtes chaudes du Midi, etrien ne nous garantit que tous ces exaltés ne nous susciteront pas de grands embarras. »
Je pensais, au contraire, que la présence de Garibaldi à Tours serait moins dangereuse pour l’ordre qu'à Marseille et à Lyon, où le général était invité par tous les républicains à têtes chaudes que nous avions tant de peine à contenir.
— Laissez-moi, disais-je à mes collègues, donner l’ordre à Garibaldi de se rendre immédiatement à Tours, et je réponds de lui.
Quelques instants après, j’envoyais un télégramme au grand patriote pour l’engager, au nom de la délégation, à venir à Tours sans retard. Garibaldi partit aussitôt de Marseille, malgré toutes les instances qui lui furent faites par ceux qui comptaient trouver en lui un chef de parti.
Arrivé à Tours très souffrant, il ne voulut avoir aucuns rapports avec ces têtes exaltées et si redoutées de mes collègues. Il ne reçut personne. « Je viens, me dit-il, avec cette simplicité et cette loyauté qui en font un homme à part, je viens me battre pour la République. Je vous donne des armes et des hommes de bonne volonté. Mes souffrances ne comptent pour rien. Donnez-moi, aujourd’hui même, des armes et des soldats et je partirai demain. »
Quoiqu'il eût besoin de repos, il ne resta à Tours que le temps strictement nécessaire pour se concerter avec nous sur ses projets et les moyens de les mettre à exécution.
Il était entré à Tours 2ncognito et descendu à la préfecture, où il occupait un modeste entresol qui donne sur le jardin. C’est dans ce jardin que la garde nationale et les francs-tireurs vinrent lui faire une ovation. Sa blessure à la jambe l’empêchant de descendre, Crémieux et moi nous dûmes le remplacer et passer en revue tous ces braves gens, qui me prièrent de donner en leur nom l’accolade au général, debout sur le balcon.
Etrange rapprochement et bien caractéristique de cette époque! Le même jour, quelques heures plus tard, je me rendais dans la cour du petit séminaire, à l'invitation du colonel de Charette et de ses braves compagnons d’armes, pour les inspecter et leur adresser toutes nos félicitations avant leur départ pour l’armée.
Dictature de cinq mois. — Mémoires pour servir à l’histoire du gouvernement de la Défense Nationale et de la délégation de Tours et de Bordeaux.
Arthème Fayard, édit.
III. — LES TOURANGEAUX PEINTS PAR EUX-MÊMES
H. DE BALZAC
L'Esprit tourangeau.
L'esprit conteur, rusé, goguenard, épigrammatique, dont à chaque page est empreinte l’œuvre de Rabelais, exprime fidèlement lesprit tourangeau, esprit fin, poli comme il doit l’être dans un pays où les rois de France ont, pendant longtemps, tenu leur cour ; esprit ardent, artiste, poétique, voluptueux, mais dont les dispositions premières s’abolissent promptement. La mollesse de Pair, la beauté du climat, une certaine facilité d'existence et la bonhomie des mœurs y étouffent bientôt le sentiment des arts, y rétrécissent le plus vaste cœur, y corrodent la plus tenace des volontés.
Transplantez le tourangeau, ses qualités se développent et produisent de grandes choses, ainsi que l'ont prouvé, dans les sphères d'activité les plus diverses, Rabelais et Semblançay ; Plantin l’imprimeur et Descartes, Boucicault et Pinaigrier, qui peignit la majeure partie des vitraux dans la cathédrale’, puis Verville et Courier. Ainsi le tourangeau, si remarquable au dehors, chez lui demeure comme l’indien sur sa natte, comme le turc sur son divan: il emploie son esprit à se moquer du voisin, à se réjouir, et arrive au bout de la vie, heureux. La Touraine est cette abbaye de Thélème si vantée dans le livre de Gargantua ; il s'y trouve, comme dans l’œuvre du poète, de complaisantes religieuses, et la bonne chère, tant célébrée par Rabelais, y trône. Quant à la fainéantise, elle y est sublime et admirablement exprimée par ce dicton populaire :
— Tourangeau, veux-tu de la soupe ?
— Oui.
— Apporte ton écuelle.
— Je n'ai plus faim.
L'Illustre Gaudissart.
‘ I n'existe actuellement dans la cathédrale de Tours aucun vitrail qui puisse être attribué avec certitude à Pinaigrier.
RENE BOYLESVE
Les Tourangeaux.
Ce pays, qu’on ne s’y fie pas ! il n’est pas qu’indolence, harmonie et finesse : une énergie latente et ardente se dissimule par décence sous de belles lignes ordonnées ; de grandes passions y dorment peut-être. C’est ici que s’est décidée la résistance française avec Jeanne ; c'est ici qu'a jailli la colossale verve satirique de Rabelais ; c'est ici qu'est éclos Le grand cerveau dévastateur de Descartes ; c’est ici que s’est formé l'esprit douloureux et résigné de Vigny ; c’est ici qu'ont été lancées les admirables flèches acérées de Courier; c’est d'ici qu'est parti le torrent créateur de Balzac! Quand on parle du Jardin de la France et des Turones molles, songeons aux crues de la Loire. Ce fleuve de sable, en une heure, s’emplit, se soulève et déborde en galopant comme une horde de sauvages,
LS
ALFRED CAPUS
L'esprit tourangeau.
Le paysan est vénérable. IL est le représentant par excellence du sol natal, et il contient en germe, comme le sol lui-même, tous les développements d’une race, jusqu’à ses grands hommes et jusqu’à ses héros.
Celui de Touraine ne manque pas à cette mission. Toutes les vertus de l'esprit tourangeau, toutes ses qualités, il les a en lui. Certes, il ne faut rien exagérer : il ne les a pas au même degré que Rabelais, Descartes ou Balzac, mais il les a cependant à l'état primitif et rudimentaire, et qui sait si ces grands hommes les auraient eues sans lui? C’est lui peut-être qui, en fouillant d’un effort séculaire le sol de la Touraine, y à puisé la fécondité et l’audace et les a transmis à Rabelais, c’est lui aussi peut-être qui, à force de contempler votre
ciel léger, y a découvert l’ordre et la sagesse et en a livré le secret à Descartes.
Arrêtez-vous parfois sur une route, au bord d’un champ, causez avec les cultivateurs de notre province et vous aurez cette impression, je veux dire l'impression que les plus hautes qualités de l’esprit tourangeau sont chez eux en germe. Ce qui vous frappera surtout, c’est la logique et le bon sens de ce qu'ils vous diront, en même temps que la bonne humeur avec laquelle ils sauront l'exprimer. Aucune amertume dans leur cas, aucun découragement ou bien ce découragement est passager. Si le temps est mauvais, ils sont convaincus, par l'expérience de leur pays, qu'il ne tardera pas à devenir meilleur ; et si le temps est beau, ils s’imaginent qu'il n’y a aucune raison pour que cela finisse.
Depuis l’an douze cent, l'Ile-de-France et la Touraine ne se sont jamais quittées. Elles sont toutes les deux nos plus anciennes provinces, celles autour desquelles les rois capétiens ont constitué la France. Ce sont, par excellence, les provinces sœurs : et comme il arrive à deux sœurs qui ont presque le même âge et qui ont été élevées côte à côte, elles n’ont pas eu de secret l'une pour l’autre. Elles ont fait les mêmes rêves, elles ont combattu contre les mêmes ennemis et jamais la moindre rivalité n’a troublé leur union profonde. Voilà, Messieurs, ce qu’il ne faut pas oublier quand on est Parisien et quand on est Tourangeau.
Paris, la Touraine, ces deux noms évoquent ce qu’il y a de plus antique en France, et par conséquent, de plus français. Non de plus français par le cœur, certes, et de ce côté-ià toutes nos provinces sont pareilles, mais de plus français par le langage et par l'esprit. Et l’on peut dire que les deux nuances les plus délicates et les plus pures de l'esprit français sont l'esprit d’un véritable Parisien et celui d’un véritable Tourangeau.Il y a peut-être plus de verve, plus de pittoresque, plusde spontanéité dans l'esprit de Paris, mais dans l'esprit de Touraine,il y a plus d'ordre, plus de finesse cachée et un ton plus classique.
J'insiste sur cette expression : le ton classique, c’est-à-dire la façon d’ordonner notre pensée, que la France a hérité directement de l’antiquité, et qu’en France la Touraine s’est assimilée avec le
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plus de perfection. Tous ses écrivains, tous ses philosophes, tous ses poètes sont là pour l’attester. Et ne dirait-on pas que sa nature, ellemême l’y avait prédisposée, avec l'harmonie de ses lignes, où les coteaux et les prairies ont l’air de se déduire les uns des autres et de s’enchaîner comme les parties d’un beau discours?
(Discours prononcé à l’occasion du 150° anniversaire de la Société d Agricullure, Sciences et Arts et Belles-Lettres d’Indre-et-Loire.)
Photo H. Guerlin.
Tourangelles.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/latouraineanthol0000henr. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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